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A LA JEUNESSE DIOISE 


Augustin Thierry écrivait, il y a soixante-dix 
ans: « La véritable histoire nationale est encore 
ensevelie dans la poussière des chroniques contem- 
poraines ». Se mettant lui-même à | œuvre, avec 
cette merveilleuse lucidité, cette ardeur infatiga- 
ble, cette puissance de travail qui en font un de 
nos maitres, il a grandement contribué a la faire 
sortir de cette obscurité, à donner une vigoureuse 
impulsion aux recherches historiques. Depuis lors 
de nombreux travailleurs ont suivi son exemple, 
fouillant les bibliothèques, scrutant les archives, 
interrogeant les textes, travaillant avec une géné- 
reuse émulation à élucider les problèmes de nos 
origines nationales et à refaire, iaborteusement, 
la genèse de notre société moderne. . 

Dans une sphère beaucoup plus modeste, il 
nous semble que l'étude de nos villes et de nos 
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villages est des plus intéressantes et des plus 
profitables. Suivre à travers les siècles les déve- 
loppements et les progrès d'une commune, les 
présenter à notre Jeune génération, pour mettre 
en lumière les caractères les plus vaillants et les 
plus patriotes qui l'ont illustrée, cest lui faire 
encore plus ardemment aimer le pays natal, la 
terre où S'écoula son enfance, le toit hospitalier 
qui abrita ses premières jeunes années: cest 
aussi la préparer à toujours mieux servir la 
orande patrie, notre belle France que ses aïeux 
ont fécondée de leurs sueurs, défendue au prix de 
leur sang et qu'ils ont illustrée de leur genie. 
C'est dans ce but que nous avons écrit, il y 
a quelques années, l'histoire de Saillans et qu au- 
jourd'hui nous offrons à notre vaillante jeunesse 
de Die, le recit des luttes de ses peres à travers 
les siècles, pour obtenir leur indépendance et la 
hberte dans tous les domaines. 
Dans cette Ctude, nous avons été particulière- 
ment heureux du concours efficace, que bon nom- 
bre de nos aimables compatriotes nous ont prêté, 
Iles uns en nous facilitant nos recherches par 
leurs puissantes recommandations, les autres en 
nous ouvrant les archives de leurs communes et 
même celles de leurs familles. Nous devons une 
mention spéciale à M. Sauvan, le dévoué secré- 
taire de la mairie de Die. Depuis trente-six ans 
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qu'il occupe le poste de confiance auquel ses 
concitoyens l'ont appelé, 1l a vu passer bien des 
tempêtes municipales : mais, ferme sur le roc du 
devoir, il n'a jamais été ébranlé. Il s'est mis à 
notre disposition et avec une patience inaltérable, 
il nous a fourni de bien curieux renseignements. 

Nous leur exprimons à tous notre vive et 
respectueuse reconnaissance. 


A. M. 


Saillans, Mat 1897. 
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CHAPITRE PREMIER 


$ 1. Description géographique du Dauphiné. — K I. Les premiers 
peuples de notre pays, — K HI. Die et les villages voisins 
pendant la conquête romaine. 


SI. DESCRIPTION GÉOGRAPHIQUE DU DAUPHINÉ 


E Dauphiné, qui, du mont Viso au 
confluent du Guiers et du Rhône, for- 
mait avant l'annexion de la Savoie la 
frontiere de Îla France, du côte des 
anciens États de Sardaigne, correspon- 
dait exactement aux trois departe- 

ments de la Drôme, de l'Isère et des Hautes-Alpes. Îl avait 

la forme d'un triangle dont le sommet serait à Lyon et 
la base, du point où le Rhône reçoit l'Ardèche au mont 

Viso. Il était borné au nord et à l'ouest, par ce heau fleuve 

qui le séparait de la Bourgogne, du Lyonnais et du Lan- 

guedoc, au sud par le Comtat-Venaissin et la Provence, et 

a l'est par l'Italie. 

Encadré entre les grandes Alpes, le Rhône et une partie 
de la Durance, le Dauphiné est une des contrées les plus pit- 
toresques ct les plus riches de l'Europe. Partout, dans la 





2 HISTOIRE DE DIE 





direction de l’est à l'ouest, ce sont des chaïnes. ou plutôt 
des massifs d'admirables montagnes, avec leurs cultures 
jusqu'à une grande élévation ; au-dessus, leurs forêts de 
hêtres, de sapins et de mélèzes ; plus haut, leurs crêtes de 
rochers et leurs glaces éternelles. De ces montagnes, dont 
les principales atteignent de 3 à 4,000 metres de hauteur, 
des torrents impétueux descendent, qui, réunis en rivieres, 
fertilisent et trop souvent dévastent par leurs débordements, 
des vallées d’une [uxuriante végétation. Enfin, a mesure 
que le pays s'abaisse vers le Rhône, s'étendent des plaines 
couvertes de moissons, de noyers, de mûriers. Les côteaux 
dans la partie hasse et dans les vallées les moins élevées, 
sont revêtus de vignobles au-dessous desquels s'étendent 
en longues lignes, a travers les champs de froment, des 
treilles vigoureuses. Toute la campagne présente l'aspect 
d'un immense et riche verger. 

Les principales rivieres du Dauphiné sont l'Isere, le Drac, 
la Drôme et la Durance. l'Isere, c'est-a-dire la rapide, dans 
l'ancienne langue des Celtes, arrose la superbe vallée du 
Grésivaudan, traverse Grenoble entre des quais de belles 
pierres blanches, fait un coude vers le nord, pour contour- 
ner l'imposant massif de Lans et reprenant la direction du 
sud-ouest, va, apres un Cours de 300 kilometres, se jeter 
dans le Rhône au-dessus de Valence. 

Le Drac s'ouvre du sud au nord, entre le Pelvoux et 
l'Obiou, à travers des rochers et des vallées encaissées, un 
lit sinueux et large qu'il encombre d'énormes pierres et de 
gravier, qu'il entraine dans sa course rapide et capricieuse : 
mais dompte par la main de l'homme qui a su le contenir 
par des digues puissantes, 1! porte ensuite ses eaux à l'Isere, 
au-dessous de Grenoble, en suivarit une ligne presque 
droite. | 

Formée de torrents descendus du Pelvoux, du mont 


LES PREMIERS PEUPLES DE NOTRE PAYS 3 


Genevre et du Viso, la Durance, apres avoir traversé la 
partie la plus montagneuse du Dauphiné, lui sert long- 
temps de limite ‘et le quitte au-dessus de Sisteron, pour 
entrer en Provence et aller, par une grande courbe, se 
mêler en aval d'Avignon, au fleuve majestueux qui reçoit 
toutes les eaux de notre pays et qu'a immortalisé Jean 
Aicard dans ses Poemes de Provence. 

La Drôme, dont la source est a la Bâtie-des-Fonts (pres 
de Valdrôme), sur la limite occidentale des Hautes-Alpes, 
baigne de ses eaux de cristal Luc, Die, Pontaix, Saillans, 
Aouste, Crest et se jette dans le Khône, pres de Livron, 
apres un cours de 112 kilometres. 


$ I. — LES PREMIERS PEUPLES DE NOTRE PAYS 


Les premiers habitants du Dauphiné, comme du reste de 
la Gaule, furent ces hommes de l'âge de pierre, dont la 
science reconstruit peu à peu la mystérieuse histoire. Igno- 
rant l'art de forger les métaux, ils taillaient Îa pierre en 
haches, en couteaux, en poinçons, en racloirs, en scies, en 
pointes de flèches. Vivant de chasse ou de pêche, et déja 
même quelque peu agriculteurs, ils se mettaient à l'abri 
des fauves qui leur disputaient le sol, dans des cavernes 
dont ils fermaient l'entrée par des blocs de rocher, dont la 
grosseur nous plonge dans l'étonnement: plus tard, îls 
habiterent dans des cités lacustres. Usant en aiguilles 
acérées certains os.d'animaux, ils parvenaient à coudre les 
peaux d'ours, de moutons ou de loups et s'en faisaient des 
vêtements. Dans la chaine des Solaures, pres de Die, on voit 
une caverne qui nous a conserve les produits de leur gros- 
sière industrie : sur le plateau de Saint-Dizier, près de Val- 
drôme, des instruments singuliers nous ont révélé le secret 
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de leur existence rustique. À la Buisse, près de Grenoble, l'on 
a découvert quelques objets fort curieux, et l'on voit encore 
dans le lac Paladru les troncs d'arbres, ou pilotis, que ces 
hommes primitifs y avaient enfoncés, pour suspendre leurs 
habitations au-dessus des eaux. 

Puis, vinrent les Celtes, première avant-garde de ces 
tribus aryennes qui. parties de l'Asie centrale et se pous- 
sant l’une l’autre, peuplèrent insensiblement toute l'Europe. 
[ls occuperent la Gaule dans toute sa longueur et s'Incorpo- 
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rèrent les premiers habitants. Ils apportaient une civilisa- 
tion déjà avancée, l'usage des métaux, l’art de cultiver la 
terre, des animaux domestiques et des semences inconnues 
du pays, de meilleurs instruments et des armes plus par- 
faites, une langue sœur du grec et du latin, des institutions 
politiques et une religion fortement organisée. 

Ils croyaient, en effet, à l'immortalité de l’âme et à une 
autre vie, où les bons reçoivent la récompense de leurs 
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vertus et les mauvais, la punition de leurs méfaits. Ils 
adoraient un dieu suprême sous le nom de Zeutaltes : au- 
dessous de ce maitre souverain du ciel et de la terre, se 
rangeaient des divinités inférieures, qui n'étaient autres que 
les forces de la nature personnifiées à l'infini. ls avaient 
des dieux de l'intelligence, de la force, de la guerre, du 
commerce, et de l'éloquence, Les peuples de nos contrées 
adoraient en particulier Belinus et Andarta, la Cibele des 
Latins, l'un dieu de la chasse et l'autre protectrice des 
champs et des moissons. Nos pères leur furent longtemps 
fideles et des inscriptions trouvées à Vienne et à Die, nous 
les montrent, même après la conquête romaine, pieux ado- 
rateurs de leurs dieux nationaux. Nous voyons même sous 
l'empereur Claude, un Voconce périr victime de sa foi. 

Les Celtes n'avaient d'autres temples que les forêts, et 
plus d'un endroit dans les Alpes porte encore le nom de 
druatre, en souvenir des sanglants sacrifices que les druides 
y ont offerts. Une fête plus riante était la cucillette du gui 
sacré, coupé sur les chènes avec une faucille d'or et pro- 
mené dans un char par deux taureaux blancs. Le soir, on 
immolait ces deux animaux et l'on en distribuait une part 
à chaque assistant. Ne retrouve-t-on pas la trace de cette 
fète dans un usage qui s'est maintenu Jusqu'au commence- 
ment de ce siècle dans un village des Hautes-Alpes? À 
Guillestre, mot dont la première syllabe conserve jusqu'au 
nom de gui, on promenait chaque année deux bœufs recour- 
verts d'une toile blanche et les cornes ornées de fleurs. Ils 
étaient ensuite abattus et servis dans un repas auquel pre- 
naient part tous les assistants. 

Les druides, leurs prêtres, formaient une vaste et savante 
corporation. Mélés à tout, intervenant partout, dans l'ins- 
truction de la jeunesse, dans l'administration de la justice, 
arbitres de la paix et de la guerre, leur puissance était incon- 


G HISTOIRE DE DIE 





testée. Dans nos contrées, le centre religieux seul était fixe: 
le centre politique variait et le plus souvent n'existait pas. 
Chaque race formait une nation à part sans lien arrête et 
se subdivisait en cites, ou provinces, à peu pres indépen- 
dantes. Les cités à leur tour se partageaient en bourgs ou 
cantons, et ceux-ci en villages, répondant à nos communes. 
De même que le canton était une confédération de villages 
et la cité une confédération de cantons, les cités s'asso- 
ciaient entre elles et formaient des alliances plus ou moins 
permanentes. Il fallait de grands périls, pour que l'associa- 
tion s elevat plus haut et unit en un seul corps toutes les 
populations gauloises. Et même que de défections aux 
jours les plus critiques, quand :il s'agissait de l'indépen- 
dance de la patrie ! Que de cités, plus par inintelligence que 
faute de patriotisme, commettaient le crime de neutralité 
ou celui encore plus grand de l'alliance avec l'envahisseur ! 

La région, qui depuis, a été le Dauphiné, comprenait 
cinq fédérations : les A/lobroges renfermés entre le Rhône, 
l'Isere et les Alpes et qui avaient Vienne pour capitale, les 
Sesgovellaunes établis sur les deux rives du Rhône, les Tri- 
castins, vers Pierrelatte et Saint-Paul-Trois-Chateaux, les 
Tricoriens, dont le territoire occupait la même étendue que 
le diocese de Gap, et enfin les Y’oconces qui tenaient tout 
lc pays compris entre Vaison, Luc et Die. 

Ces derniers, qui excitent au plushaut point notre curio- 
sité, étaient de races Ligure, a ce qu'affirment Strabon et 
Pline. Leur petit État portait le nom de Crée des Vocontiens 
et se divisait en dix-neuf districts, ayant chacun à sa tête 
une bourgade de quelque importance : Mons Seleucus 
(Batie-Mont-Saléon), Epofium (Opaix), Geminæ (Mens), 
Darentiaca (Saillans), Augusta (Aouste), Aletanum (Tau- 
lignan), etc., comptaient parmi ces dernieres. Formant une 
sorte de république, 115 nommaient chaque année le magis- 
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trat suprême de la cité, dans une assemblée générale où 
intervenaient les druides, les nobles et le peuple. Leurs 
mœurs étaient bien propres à entretenir leur robuste orga- 
nisation. Habitués à tout souffrir, se baiïgnant en hiver 
dans l'eau froide de leurs rivières, s'endurcissant dans un 
continuel exercice de la chasse, ils étaient d'une intrépidité 
à toute épreuve et «ne craignaient qu'une chose... que le 
ciel ne tombât sur leurs têtes ! » Armées de gêses ou demi- 
piques, qu'ils portaient avec l'épée et protégées par leur 
bouclier, 1ls marchaient à l'ennemi avec une irrésistible 
impetuosité ; malheureusement, 11s manquaient de tactique 
et de discipline. Unis à leurs freres les Allobroges, ils parti- 
rent pour la conquête de la ville éternelle, et cest eux 
que Virgile, le grand poëete romain, décrit, montant, favo- 
risés par la nuit, à l'assaut du Capitole : « Blonde est 
leur chevelure, leur vétement est couleur d'or; on voit 
briller leurs sayes rayées : autour de leur cou est un collier 
d'or. D'une main, ils brandissent deux géeses des Alpes, 
de l’autre, ils protègent leur corps d'un long bouclier. » 

Leur humeur belliqueuse les entraina bientôt a la suite 
de Bellovese (590 av. ].-C.), allant fonder des colonies dans 
de lointaines contrées. Plus tard, les l’erfacomacori, habitant 
le Vercors, franchirent les Alpes et bâtirent la ville de 
Novare dans la haute Italie. Lorsqu Annibal, à la tête de 
50,000 fantassins, 0,000 cavaliers et ses fameux éléphants, 
traversa nos contrées, en portant la guerre à Rome même, 
nos populations le reçurent avec beaucoup de défiance. 
Cependant, arrivé au confluent de l'Isére et du Rhône, en 
un lieu que Polybe appelle l'Isle, 11 résolut de continuer sa 
marche vers les Alpes, «Il ne prit pas le droit chemin, nous 
dit Tite-Live, mais il tourna sur la gauche, vers le pays 
des Tricastins ; suivant la lisière des Vocontiens, il arriva 
chez les. Tricoriens, sans avoir rencontré d'obstacles jusqu'a 
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ce quil füt parvenu sur les bords de la Durance.» Ce texte 
rapproche de ceux de Varron, de Sihus-Italicus et d’Ammien 
Marcellin a donné Heu à quatre-vingt-neuf systemes diffe- 
rents, pour expliquer le passage du héros Carthaginoïis, 
depuis lisere jusqu'a Turin. Chaque montagnard veut 
absolument qu'il ait traversé le col le plus rapproché de sa 
ferme. Delacroix pense que l'illustre général conduisit son 
armée par Montoison, Aouste, Saillans, Die, Luc, Beaurieres, 
le col de Cabre, Vevyne, La Roche-des-Arnauds, Gap. 
Chorges et le mont Genevre. Chappuis, au contraire, affirme 
que ce passage nest ni le petit Saint-Bernard, n1 le mont 
Cenis, n1 le mont Genevre... «Apres avoir remonté l'Isère, 
nous dit cet historien, Annmibal, arrivé au point où s'est 
élevée plus tard Grenoble, redescend vers le midi, gagne 
la Durance, et entre par [ce pas de Pontis dans la vallée de 
Barcelonnette. De fa, 1] gagne le col de Largentiere, et par 
une descente aussi laborieuse que l'ascension, 1! débouche 
dans les plaines de lurin, ou le font arriver tous les histo- 
riens de l'antiquité ». 

51 l'on hesite sur l'itinéraire suivi, l'on saït, en tout cas, 
que heaucoup de Vocontiens le suivirent en Italie, où, apres 
avoir assiste aux victoires du Tésin, de la Trébie, du lac 
Trasimene et de Cannes, ils furent battus par Scipion dans 
Ics plaines de Zama (202 av. [.-C.). 


S II. — DIE ET LES VILLAGES VOISINS 
PENDANT LA CONQUËÊTE ROMAINE 


Les Romains s'étant emparé de l'Espagne cherchèrent un 
chemin pour aller d'Italie dans leur nouvelle province. Il 
leur fallait le littoral de la Gaule, des Alpes aux Pyrénées. 
Les prétextes ne manquérent pas. Marseille, florissante 
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colonie grecque et alliée de Rome, était attaquée par les 
Salyens et les Ligures-Vocontiens. Les Romains arrivent et 
réduisent tous le pays en province romaine (Provence). 
Mais ces différents peuples, plus que jamais ennemis de 
Rome, depuis qu'elle a mis le pied sur le sol sacre de la 
patrie gauloise, sont une perpétuelle menace suspendue 
sur la nouvelle colonie. Les Voconces avaient secouru Îes 
Salyens et les Allobroges, et avaient ravagé le territoire des 
Eduens (Lyonnais et Bourgogne), alliés de leurs redoutables 
adversaires. Domitius Ænobarbus marche contre eux. Aux 
populations dauphinoises s’unit la grande confédération des 
Arvernes, qui s'étendait jusqu'au Rhône : mais les alliées 
sont vaincus sur la Sorgue. 

L'année suivante, ils tentent un suprême effort, au 
confluent de l'Îsere et du Rhône contre Fabius Maximus, le 
successeur de Domitius. Ils avaient 200,000 combattants, 
sans compter de singuliers auxiliaires, amenés pat les 
ÂArvernes, des meutes de chiens furieux, qu'ils lançaient 
à coups de fouet contre les assaillants. Le général romain, 
avec 40,000 soldats disciplinés, extermina ou dispersa cette 
multitude confuse. Les Allobroges, les Voconces et les 
Cavares durent céder aux vainqueurs. Les Romains leur 
laissérent une ombre de liberté et ne leur imposerent point 
de tribut; ils se contentérent d'occuper le pays par des 
postes militaires, jusqu'au jour ou, trouvant leur conquête 
suffisamment faite à la domination, ils la réunirent à la 
province (118 av. [.-C.) qui, dès l'année précédente, s était 
avancée des Alpes aux Pyrénées. Les peuples des Alpes se 
réfugierent dans une farouche indépendance. Ketranches 
dans leurs montagnes et renforcés des mécontents des pays 
soumis, ils formèrent la Zioue ambrontenne et attendirent 
une occasion favorable pour reprendre les hostilités. | 

À peine la soumission des Voconces et des Allobroges 
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était-elle terminée, que d'immenses hordes de barbares, 
les Cimbres et les Teutons, descendirent de Germanie en 
Gaule et fallirent engloutir Rome et ses conquêtes. Ils 
arrivent sur le Rhône et envahissent notre province. 
Grossis de tribus helvétiques et d'Ambrons, de 110 à 106 
(av. J.-C.), 1ls aneéantissent quatre armées romaines et 
s'étendent des Alpes aux Pyrénées. La république ne dut 
son salut qu'a l'inexplicable parti que prirent les barbares 
de passer en Espagne, au lieu de fondre sur l'Italie conster- 
nee. Marius arrive en Gaule avec une nouvelle armée : il 
défait les leutons et les Ambrons à Aix (103) et l’année 
suivante, les Cimbres à Verceil en Italie. 

La haine de Rome avait uni les Allobroges et les Voconces 
aux barbares. Apres leurs défaites, tout rentra dans la 
soumission. Le Senat romain traita les rebelles avec une 
modération apparente. Le Vocontium vit plusieurs de ses 
enfants élevés au rang de citoyens romains, mais il perdit 
plus que la liberté: ses habitants furent dépossédés de 
leurs propriètés, considérés comme usufruitiers et n'ayant 
que la simple jouissance de leurs terres, et en outre obligés 
de payer à la république la dixième partie des grains et le 
cinquième des fruits des arbres et des vignes. Ce fut le 
premier impot foncier qui ait existé dans les Gaules. 

Quelques années plus tard, nos populations essayerent 
de regagner leur indépendance, en suivant dans sa révolte 
contre Rome, le consul Emilius Lepidus, gouverneur de la 
province, qui avait embrassé le parti de Sertorius. Mais 
Pompée réprima promptement cette sédition et les histo- 
riens nous Ont fait connaitre les terribles mesures prises 
par le vainqueur, pour épouvanter la province et les bri- 
gandages de toutes sortes commis par ses soldats. Le géné- 
ral romain Jaissa dans notre pays, pour continuer son. 
œuvre, le préteur Fonteius Capito, dont le nom est devenu 
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tristement celebre. Ce dernier, dignement secondé par ses 
lieutenants Annius Bellienus et Caius Fonteius, se livra a 
des exactions et à des violences inouïes. Écrasés par un 
joug odieux, les peuples attendaient en frémissant l'heure 
de la délivrance. Hs crurent qu'elle était venue en appre- 
nant la nouvelle d'un échec subi par Pompée. vers l'Espagne. 
Aussitôt, Allobroges, Vocontiens et autres courent aux 
armes : mais le terrible Fonteius Capito accourt avec ses 
légions et anéantit ce mouvement insurrectionnel dans des 
torrents de sang. Pendant deux ans, nos malheureuses 
populations eurent à supporter une si affreuse tyrannie, 
que l’on n’en rencontre que fort peu d'exemples dans lhis- 
toire. Ce fut alors que les Allobroges et les Voconces 
envoyerent à Rome des ambassadeurs pour porter au Sénat 
les plaintes de toute la province. Ce fut Cicéron, ce prince 
des orateurs, qui s'était élevé naguère avec tant d'éloquence 
contre le préteur Verres, qui prit en main la cause de 
Fonteius Capito, non moins coupable que l'oppresseur de 
la Sicile. Il réussit à faire acquitter son indigne client, 
malgré l’indienation et les preuves écrasantes d'Induciomar, 
le délégué des Voconces (1). 

À ce moment, Catilina, un des principaux citoyens de 
Rome, venait de réunir dans une vaste conspiration tous 
les malfaiteurs et les mécontents de l'Italie. Cet ambitieux, 
perdu de dettes et de crimes, voulait faire massacrer les 
consuls et les premiers d'entre les sénateurs, mettre le feu 
aux quatre coins de la ville éternelle, et, à la faveur du 
tumulte, s'emparer du gouvernement. Il essaie de gagner à 
sa cause les deux députés gaulois. Ces derniers fergnent 
d'entrer dans le complot, se font arrêter au moment ou ils 





(1) Cicer. Pro Fonteio; — Amédée Thierry, Histoire des Gaulois, I, 
p. 48-55. | 
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sortaient de la ville avec un conjuré et livrent les lettres 
qu'ils s'étaient fait donner. Tout fut dévoilé et terminé a 
la fois. 

Le Sénat décerna des remerciements et des récompenses 
aux deux ambassadeurs. Maïs la s'arrêta sa générosité. 
Désespérant d'obtenir justice, 115 reprirent le chemin de 
leur pays, ne respirant que guerre et vengeance. Les Allo- 
broges et les Voconces coururent aux armes, sous la 
conduite d'Induciomar et de Catugnat : ils battirent d'abord 
une armee romaine pres de Vence sur les bords de l'Isere ; 
mais bientôt la fortune changea. Catugnat fut vaincu à 
Solonium et l'armée d'Induciomar, découragée, se dispersa 
d'elle-même. Des colonies militaires fortement établies a 
Vienne, à Grenoble (Cularo), a Gencve assurerent l'obéis- 
sance de tout le pays. 

Ces peuples étaient tellement domptés que pendant la 
lente et rude conquête du reste de la Gaule par Jules Cesar 
(55-50 avant [.-C.), ils demeurerent spectateurs tranquilles 
et indifferents de cette lutte heroïque, qui pendant huit 
annees tint en échec les légions romaines. Dans ses Coui- 
anentatres, 1 n'est fait mention qu'une fois des Voconces. 
À la tête de cinq légions, 1l s'éloigne d'Aquilee et marche au 
secours de son licutenant Labienus, menacé par les Helvé- 
tiens : les Ceutrons, unis aux Graloceles et aux Caturiges, 
essaient de F'arrèter dans les défilés des Alpes, «et ce n'est 
qu'après leur avoir livré plusieurs combats qu'il peut 
franchir en sept Jours Îa distance quil y a d'Oceluin 
(Osseaux) à la frontière des Voconces, qui appartiennent 
à la Transalpine. De la, 1l gagne fa frontiere des Allo- 
broges (1)...» Cet homme de guerre, qui n'était pas moins 
bon politique qu'excellent genéral, sut par sa douceur et 





(1) Cœsar., Comment. Libr. [ e. 3. 
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sa prudence faire oublier aux Gaulois qu'ils étaient vaincus. 
Il leur ouvrit les rangs des légions, les portes du Sénat et 
les incorpora si bien à l'empire, qu'apres ces années de 
ouerre, s'ils s'emportèrent dans des moments d'exaspération 
a des émeutes partielles, ils ne firent jamais le moindre 
mouvement pour se soustraire à la domination de Rome. 

Quand le neveu de César, Auguste, remplaça la repu- 
blique par l'empire, les Voconces féterent le nouveau 
maitre de Rome par des réjouissances publiques. Jusqu'au 
vi‘ siecle de l'ère chrétienne notre pays partagea le sort 
commun à tous ses voisins, tantôt prospere et donnant 
des hommes illustres, comme ce Trogue-Pompée, un des 
plus savants et des plus purs écrivains du siecle d'Auguste, 
tantôt en proie aux divisions qui bouleversaient le monde 
romain, et presque toujours écrasé par les armées qui se 
rencaient par nos montagnes de Gaule en Italie, et bientôt 
d'italie en Gaule. Quand les légions de Fabius Valens, 
combattant pour Vitellius contre Othon, traverserent notre 
vallce, Aouste, Saïllans, Pontaix, Die purent assouvir la 
cupidité du vainqueur ; mais Luc avant été ruinée par les 
énormes contributions de guerre des années précédentes, 
allait être incendiée, lorsque le général romain offrit aux 
habitants de les épargner, s'ils livraient à ses soldats leurs 
femmes et leurs filles (1). Ces dernières, ne consultant que 
leur héroïsme et malgré les supplications de leurs maris 
ct de leurs frères préférant la mort au déshonneur, accep- 
terent cette odieuse proposition. Ayant pris des vêtements 
de deuil, elles se rendirent elles-mêmes au camp ennemi, 
comme les vierges chrétiennes devaient bientôt se livrer 
en pature aux bêtes fauves dans les cirques des Romains. 
Cest un des plus sublimes exemples d'abnégation que l'on 


oo qq qq 


(1) Taciti Historia. Librl Cap. G. 
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puisse rencontrer dans l'histoire et personne ne le connait! 

Le Dauphine fut alors divise en trois provinces, ayant 
chacune à sa tête un recteur où gouverneur. Au-dessous 
de ce haut fonctionnaire, représentant du pouvoir central, 
les cités avaient leur administration propre. Toutes avaient 
un Sénat nommé curie et des sénateurs, ou decurions, 
charges des fonctions de nos conseillers municipaux et de 
la justice. Il failait pour être élu avoir au moins vingt-cinq 
ans, être habitant de la ville et jouir d'une certaine for- 
tune. Le premier magistrat de la cite dont les attributions 
répondaient a celles de nos maires, portait le nom de dice- 
lateur. À côte de lui étaient le guesteur charge de la levée des 
impôts et trois friumvirs préposés a l'entretien des grandes 
routes. De Rome partalent, en eflet, dans beaucoup de 
directions de grandes voies solidement pavées, qui aboutis- 
salent a toutes les extremites de l'Italie. À mesure qu'une 
province nouvelle s'ajoutait a l'empire, ces voies se prolon- 
geaient pour faciliter la marche des troupes et la circula- 
tion du commerce. Bientôt s'ouvrit a travers notre pays, la 
grande route qui mit Rome en communication avec 
l'Occident. De Turin elle passait par Suse, le mont Genèvre 
et Briançon : la elle se partageait en deux branches, dont 
l'une aboutissait par le col de Lautaret, Bourg-d'Oisans et 
Grenoble, à Vienne et a Lyon; l’autre allait par Embrun à 
Gap, ou elle se bifurquait dans la direction d'Arles par les 
vallées de la Durance et du Rhône et dans celle de Valence 
par Mons Gaura (col de Cabres), V’ologatis (hameau des Bou- 
lignons pres de Beaurieres), Lucus (Luc), Dea Vicontiorum 
(Die)(1), Darentiaca (Sailans), Augusta (Aouste,, Cere- 
belliaca (Montoison). 





(1) Un peu plus bas, à l'entrée de la vallée de Saint-Julien-en-Quint, 
la voie romaine se partageait encore en deux branches: l’une se dirigeait 
sur Saillans, l’autre exclusivement destinée aux passages des légions 
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Avec les institutions de Rome et ses moyens de commu- 
nication, nos contrées reçurent une langue sœur de la 
sienne, mais plus parfaite. Le latin était parlé dans toutes 
les villes. Dans les campagnes, il se forma insensible- 
ment du latin et du celtique un nouvel idiome, le roran 
d'ou est né le français. Les Gaulois ne connaissaient point 
l'usage de l'écriture ; ils le reçurent de leurs vainqueurs. 
[is s’enthousiasmerent pour leurs livres, et eurent à leur 
tour des historiens, des orateurs, des poetes dans cette 
langue qu'ils ne parlaient que d'hier. Bien plus, avec 
sa langue, Rome imposa sa religion aux peuples soumis. 
Dans les colonies, dans les postes militaires et insensible- 
ment dans nos villes, s'éleverent des temples inconnus aux 
Gaulois. On y adorait des dieux communs aux vainqueurs 
ct aux vaincus sous leurs noms romains, même des nou- 
veaux venus et jusqu'aux empereurs divinisés. Le drui- 
disme se réfugia dans les montagnes et dans les profon- 
deurs des forêts. L'indépendance de ces nations, si fières 
et si vaillantes, était à jamais perdue, mais leurs espe- 
rances prenaient une autre direction et un horizon immense 
de progres s'ouvrait devant elles. 
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gravissait les montagnes de Sainte-Croix descendait dans la vallée de la 
Gervanne, près du col de Vérot, où on la retrouve encore sur plusieurs 
centaines de mètres : de là, elle longeait Lozeron, franchissait les mon- 
tagnes de Gigors et débouchait dans la plaine à Combovin, pour gagner 
Romans et Vienne. 
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CHAPITRE 11 


$ 1. Die sous les Romains. — $ Il. Tauroboles et autres 
souvenirs de cette époque. 


S IL DIE SOUS LES ROMAINS 


E nom et l'origine de la ville de Die ont 
exercé la sagacité des historiens. En 
considérant son ancienneté, les uns ont 
prétendu qu'elle était une vieille colo- 

nie grecque, fondée vers le même 

! ES temps que Marseille, d'autres affirment 
qu'elle doit son nom à une divinité gauloise, la déesse 

Audarta, dont le culte était fort en honneur dans notre 

pays. On l'aurait donc appelée, d'abord, Dea Andarta, et 

ensuite, simplement Dea par abréviation. Il est, en effet, 4 

remarquer que tous les autels connus, dédiés à cette 

divinité, ont été trouvés dans notre territoire. 
Voici l'inscription que l’on rencontre sur celui qui est le 
mieux conservé parmi ceux que nous possédons encore : 





DEAE AVG 
ANDARTAE 
L. CARISIVS 

__ SERENVS 

Juul. VR. AUG. 

V. L. S. M. 
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« À l’auguste déesse Andarta L. Carisius Sérénus, sévir 
augustal a fait librement ce vœu » (1). 

L'empereur Auguste, en habile politique, avait essayé 
de remplacer les noms des dieux gaulois par ceux de l'an- 
cienne Rome, dont ils prirent, peu-a-peu, les noms et les 
attributions. Toutefois, lorsqu'on ne retrouvait pas dans 
l'Olympe de divinité correspondante, on conservait l'ancien 
nom en lui adjoignant le titre d'arouste. 

C'est ce qui était arrivé pour la déesse Andarta, qui serait, 
suivant les uns, une Diane chasseresse, et suivant d’autres, 
l'image de ja victoire, ou de la Vierge protectrice de la cité. 
Une opinion plus répandue l'assimile à Cybèle, dont le 
culte allait être en grand honneur à Die. Enfin, il est des 
savants qui personnifient la ville, Dea Augusta Vocontiorunr, 
avec jimpératrice Livie, que par une flatterie excessive les 
habitants auraient choisie pour déesse protectrice. Ce qu’il 
y a de certain, c'est qu'a partir d'Auguste, elle prit un déve- 
loppement extraordinaire, à l'encontre de Luc et d’Aouste. 
dont la puissance déclina tous les jours. Devenue colonie 
romaine, elle s'assimila la langue, les idées et le culte de 
ses vainqueurs : elle eut, comme la métropole, ses hommes 
libres pour cultiver son vaste et fertile territoire et ses 
affranchis pour se livrer au négoce. Tous ceux qui étaient 
décorés du titre de citoyens romains, étaient inscrits sur 
l'une des trente-cinq tribus qui se partageaient le peuple de 
Rome: les habitants de Die, ainsi que les autres Vocontiens, 
appartenaient à la tribu Volfinia, ainsi que nous l’appren- 
nent deux inscriptions. Un Sénat, composé de cent mem- 
bres, renfermant ceux qui, par leurs talents, leurs richesses 





(1} Nous empruntons le texte de cette inscription, ainsi que ceux des 
suivantes, à D. Long : Antiquités du pays des Focontiens, — à Hirschfeld : 
Corpus Inscriptionum latinarum, et à }, Chevalier: Essai historique sur 
l'eglise et la ville de Die, T, 1. — 
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et leur noblesse tenaient le premier rang, surveillait la 
æestion ou l'emploi des biens de la colonie, nommait Îles 
prêtres de la cité, sévirs augustaux et flamines, et donnait 
son avis dans les assemblées générales sur le choix des 
magistrats, où du Patron (dictateur) de la ville. Ceux qui, 
au sein de ce collège vénérable, représentaient les sénateurs 
de Rome, portaient le titre de decurions: plusieurs inscrip- 
tions nous ont transmis les noms et les titres de quelques- 
uns d’entre eux. Pour arriver à cette haute charge, on 
devait passer par trois sortes de magistratures civiles : la 
questure, l'édilité et le triumvirat. C'étaient eux qui dési- 
gnalent les quatuorviri, c'est-a-dire les quatre hommes 
qui, de deux à deux (duumviri), suivant Ia distinction de 
leurs attributions, exerçaient l'autorité suprême. Les uns 
faisaient respecter la justice, les autres surveillaient Îles 
finances et vérifiaient les comptes des questeurs, chargés de 
la perception des impôts. 

Sur un autel funéraire, que possedent jes magnifiques 
galeries du musée de Lyon, se lit l'inscription suivante 
relative a un décurion quelque peu renomme de son temps : 


D. M. 
ATILIAE. VERVLAE 
SEX. ATILI. SABINI. FILIAE. 
DECURIONIS. VOCONTIO 
RVM. 
T. AVFILLENVS. PROBVS 
EVOCATVS. 

CONIVGI. SANCTISSIMAE. 


& Aux dieux mânes d’Atilia Vérula fille de Sextius Atilus 
Sabinus, décurion des Vocontiens, T. Aufillénus Probus 
evocatus a élevé ce monument à sa tres-vertueuse épouse. » 
Cet evocatus veut, peut-être, désigner un de ces vétérans 
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retraités qui consentaient à s'engager de nouveau et qui 
nommés, alors, evocati jouissaient dans l’armée d'une cer- 
taine considération. 

D'autres inscriptions consacrent le souvenir de person- 
nages ayant offert aux Diois des jeux et des spectacles 
superbes, — d’édiles et de curateurs ayant laissé une 
mémoire honorée, — de trésoriers ayant exercé leur charge 
avec intégrite. 

L'élément religieux n'est pas oublié non plus sur les 
épitaphes de plusieurs monuments. L'empereur Auguste 
avait à sa dévotion des prêtres, des Ælamines ou Sevrrs 
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MONNAIES ROMAINES TROUVEES DANS LA VALLEE DE LA DRÔME 
(Collection de M, Gaston Colomb, de Lyon). 


augustaux, chargés de célébrer son culte. À Rome, ils étaient 
plus de mille, répartis entre les deux cent-soixante-cinq 
quattiers de la cité. Choisis dans la classe riche, ils étaient 
obligés de réparer, à leurs frais, les temples qu'on leur 
confiait et de rehausser l'éclat de certaines cérémonies par 
des spectacles, des repas publics et des distributions d'ar- 
gent. À l’imitation de ce qui avait lieu dans la métropole, 
les colonies et les municipes choiïsissaient d'apres Îles 
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suffrages des décurions, un Pontifex maxtinus publicorunt 
sacrificiorum, dont les attributions étaient de veiller sur 
tous les collèges sacerdotaux de la ville et de présider aux 
différentes fêtes du culte municipal. 

M. Allmer a pu lire l'inscription suivante sur une pierre 
encastrée dans le mur de soutenement du porche de la 
chapelle de Nazareth, à Entrechaux (Vaucluse). 


TIOR. PK, V.....…. 
FLAMINI D... 


« À Quintus Pompeius..…. fils de... de la tribu Voltinia, 
édile...., préfet des Bo.…., préteur des Vocontiens (?), 
flamine du divin Auguste, pontife à Dea Augusta : Pompela 
S....,, sa fille pieuse, à son excellent pere a élevé ce monu- 
ment selon ses modiques moyens. » 

Du reste, d’autres monuments attestent l'influence rapide 
de la civilisation romaine sur le génie gaulois, qui a une 
incomparable facilité d'assimilation ; une inscription nous 
entretient d'un docteur en droit, ou plutôt d'un professeur 
de droit, et une autre d'un libraire... ou copiste. 

Voici la première : 


D. M. 
COMINICAE 
IVR. DOCTOR 
VIVVS  SIBI 
FAC. CVRAVIT 
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« Aux dieux mânes de Cominica, professeur de droit ; 
de son vivant, il a eu soin de s’elever ce tombeau. » 
Voici la seconde : 


D. M. 
MARCELLI 
NAE. VALERI 
ANUS LIBRAR 
CONIVOI CAR 
EI. S. V. Fr. 


« Aux dieux mânes de Marcellina, Valérianus, librarius. 
a élevé ce tombeau à sa tres-chere épouse et a lui-même 
encore vivant. » 

I y avait aussi, dans la ville des argentarii, sortes de 
commissaires-priseurs, qui, dans les ventes aux encheres, 
percevaient l'argent et prenaient pour eux-mêmes un pour 
cent de commission : | 


VERI SEVERIANI ARGENTARI 
ANNO XXIX SEVERINUS ET IVLIA PARENTES 
[INFELICISSIMI ET. SIBI V. FE. 


« (Aux dieux mânes) de Verus Severianus argentarius, 
agé de vingt-neuf ans ; Severinus et fulia, ses père et mere 
tres-affligés, ont eleve ce tombeau à leur fils et à eux-mêmes, 
encore vivants. » 

On y rencontrait même des parfumeuses... ce qui dénote 
décidément, une ville ou les habitudes de luxe avaient 
pénétré toutes les classes de la société ; il est bien regret- 
table que l'inscription suivante qui nous parle d'une cer- 
taine Iphigenie, exerçant chez ses compatriotes un emploi, 
fort en faveur aupres des dames, depuis bien des siecles, 
soit affreusement mutilée: 


MIAE VNGVENTARIAE POMP IPHIGENIAE 
M 
ANN. IX. M.XI. D. XXIIL ET SIBI VIVI FECER 
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Du reste, le savant docteur Long ne cite pas moins de 
quatre-vingt-dix-huit inscriptions romaines, relatives a Die 
et a peu près toutes découvertes dans son territoire. 

Comme les cités conquises s'efforçaient d'imiter Rome, 
la ville par excellence, non seulement dans sa judicature, 
son administration, son sacerdoce, son armée, son bien- 
être, sa culture intellectuelle, mais encore aans ses œuvres 
d'utilité publique, qui exigeaient des connaissances particu- 
lières en architecture, 1l ne faut pas nous etonner de trouver 
encore dans notre ville, au Palas, pres de la porte Saint- 
Pierre, quelques débris d'anciennes arenes pour les combats 
de gladiateurs et le massacre des ours,des sangliers, des loups 
et des cerfs, capturés dans les forêts de Glandaz. — Deux 
aqueducs, dont on peut voir encore des vestiges, condui- 
saient dans la ville les eaux d'une source abondante, située 
sur le territoire de Romeyer. — Au domaïne de Plumiane, 
on a pu voir pendant plusieurs années, au-dessus d'un pavé 
en marbre, des fourneaux en brique, dont les conduits dési- 
gnaient un établissement d'eaux thermales. 


S IL — TAUROBOLES ET AUTRES SOUVENIRS 
DE CETTE ÉPOQUE 


Parmi les beaux souvenirs de l’époque gallo-romaine, la 
porte, dite Saint-Marcel, est assurément l’un des plus 
remarquables, Ses parties latérales sont engagées dans des 
maçonneries d'une époque plusou moins reculée ; la façade 
extérieure, qui s’offrait tout d'abord au voyageur arrivant 
a Die, est cachée par les remparts et par deux tours dont 
la structure massive annonce les monuments des iv° et 
_V‘ siècles, La façade intérieure représente une tête de tau- 
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reau, armée de cornes fort longues, entre deux tritons 
sonnant de la conque. Les bas-reliefs de la corniche repre- 
sentent des sacrifices et des lions paisibles, animaux consa- 
crés a Cybele. Le dessous de l'arc est orné de rosaces 
entrelacées. Les bas-reliefs de l'une des corniches ne sont 
qu'ébauchés: les ouvriers romains avaient l'habitude de ne 
terminer que sur place les details des monuments. Cet arc 
aurait-il été élevé à Marius, le vainqueur des Cimbres, ou à 
Domitius Ænobarbus, à Fabius Maximus, à Pontinius, à 
Auguste ou a Constance pour sa victoire sur Magnence, à 
la Bâtie-Mont-Saléon ? On n'y voit rien qui rappelle des 
combats. On peut cependant considérer cette porte comme 
un arc de triomphe: les Romains en érigeaient aux dieux: 
celui-ci a pu l'être a Cybele, par les habitants d’une ville 
qui nous offre plusieurs autels tauroboliques. 

Ce sont ces derniers qui nous font le mieux comprendre 
le culte que nos peres rendaient a la mere des dieux. 
Honorée des la plus haute antiquité, à Pessinonte en Asie- 
Mineure, on l'appelait encore la déesse Jdeerne, à cause 
du mont Ida, fertile en pins : cet arbre lui était consacre. 
Bientôt, elle eut des sanctuaires en Grece et en Italie, et des 
le regne des Antonins, elle en eut même dans les parties 
les plus reculees de l'empire. Les monuments qui nous 
en restent se rapportent aux fauroboles, sacrifices qui consis- 
taent dans l'immolation d'un ou de plusieurs taureaux et 
dans des cérémonies extraordinaires. Nous possédons encore 
a Die cinq de ces tauroboles représentant les animaux qui 
ont ête immoles et les objets dont on s'est servi pour cette 
fete. On remarque une tête de belier sur [a plupart d'entre 
eux, en souvenir du herger Atys pour fcquel la grande 
déesse éprouva un tendre sentiment, Dans la croyance popu- 
laire, celui qui offrait le sacrifice et qui était aspergé du 
sang de la victime, était purifié pour vingt ans ct quelque- 
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fois pour toujours. C'était une sorte de baptème où il est 
facile de découvrir déjà l'influence des dogmes chrétiens. 
Le grand prêtre qui devait être consacré était plonge dans 
une fosse profonde : comme aux jours solennels, il avait le 
front ceint de bandelettes et orné d’une couronne d'or. 5a 
robe de soie était relevée à la gabienne. Au-dessus de sa 
tête, un assemblage de poutres et de planches permettait 
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Photographie de Me Bruyère, de Crest. 
TAUROBOLE D APPIANUS. (Maison de M. Chambrier à Aix, près de Die 





au sang de la victime d'arriver jusqu'à lui. Un taureau 
superbe, dont les cornes étaient chargées de guirlandes de 
fleurs, était amené à cet endroit. Un violent coup de 
couteau, digne du plus adroit des toreros espagnols, lu: 
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ouvrait une large blessure au poitrail : le sang s’échappait 

en bouillonnant, inondait les poutres et les planches et 
tombait en cascades sur le prêtre, qui en était bientôt 
complétement arrosé. Les flamines débarrassaient ensuite 
le pont du cadavre de la victime et le sacrificateur appa- 
raissait alors, hideux, couvert de sang, maïs orgueilleux et 
fier d'être maintenant complètement reégenere (renatus). 
Les assistants prosternés le laissaient passer au milieu 
d'eux, puis l'accompagnaiïient au temple de Cybele. 

On n'offrait ces sacrifices solennels que dans des cir- 
constances particulierement graves et pour des causes d’un 
intérêt public, pour la santé des princes qui régnaient, ou 
pour détourner les malheurs qui menaçaient une province. 
Voici l'inscription d'un de ces autels : 


D PRO. SAL. IMP. TAVR. FEC. TIT. L. MAR M 
CELLIN. ET. VAL. DECVMILLA. EX VOTO 
SACERD. ATTIO. ATTIANI FIL 


« À Ia mere des dieux, pour la santé de l’empereur, 
ont fait ce taurobole Titus Lucius Marcellinus et Valeria 
Decumilla d'après un vœu. Le prêtre a été Attius, fils d’At- 
ianus.» Le monolithe présente les symboles habituels : 
une tête de taureau et une tête de bélier, la harpe, le 
gateau, les crotales, le baton augural et les flûtes à hanche, 
instruments en usage dans ces sortes de cérémonies. 

Dans la cour du château de Chamarges, nous trou- 
vons un autre autel taurobolique, sur lequel on remar- 
que comme symboles la flûte à hanche et le caducée. 
Une inscription à moitié effacée constate la présence du 
prêtre Attius. Nous rencontrons encore un monument de 
ce genre, mails sans inscription, à la porte du palais de 
justice, un autre au domaine de Sablieres et un dernier 
dans le jardin de M. de Fontgalland. Les colonnes, qui 
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ornent et soutiennent le porche de la cathédrale de Die, 
appartiennent à un ancien temple de Cybele. On sait que 
l'empereur Honorius accorda les anciens sanctuaires paiens 
aux évêques et que ceux-ci, apres les avoir purifiés et avoir 
fait disparaitre Îes traces de la superstition, les consacre- 
rent au vrai Dieu, 

Die renferme encore beaucoup d'autres souvenirs de la 
domination romaine : des cimetieres contenant des lampes 
funéraires et des urnes pour les cendres des morts, des 
débris de construction de pierres taillées en bossage, des 
briques curieusement travaillées, des mosaiques d'une 
exécution parfaite. Parmi ces dernieres, celle de la mairie, 
qui rappelle les premiers siècles du christianisme, est fort 
remarquable par sa grandeur et la délicatesse du travail. 
Elle ne peut cependant rivaliser avec celle que l'on a 
trouvée, il y a quelques années, dans la maison de M. Nal, 
a Luc, et qui est un pur chef-d'œuvre. Tout annonce que 
la vieille cité vocontienne eut son heure de grandeur et de 
célébrité, mais qu'elle subit le sort commun à toutes les 
villes de Ja Gaule, lorsque les Barbares envahirent l'empire 
déjà bien ébranlé par d'incessantes révolutions militaires. 

Le christianisme allait apporter un élément de moralité 
et de liberté à ce monde dégénéreé. 
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CHAPITRE II 


$ 1. Les premiers martyrs chrétiens en Gaule. — & Il. Die 
pendant les invasions des Lombards, des Maures et des Hongrois. 


$ L LES PREMIERS MARTYRS CHRÉTIENS 
EN GAULE 


él NS SRE € , 
AT AC DR Rs s'adressant au cœur, à la conscience 


et à la raison de l’homme, s'emparait 
peu à peu du monde. Son divin fonda- 
teur en le donnant à l'humanité lui 
octroyait, suivant une parole célebre, 
une charte de liberté. Les apôtres et 
leurs successeurs, en l'annonçant partout et les martyrs 
en le scellant de leur sang, pénétrèrent la société de 
ces grands principes qui depuis dix-huit siècles sont 
la source de tous les progrès intellectuels, moraux et 
politiques. Certes, il ne fut pas accepté sans luttes ; les 
empereurs romains le persécutèrent à outrance: mais que 
pouvaient-ils contre des hommes qui prenaient les cœurs 
et les esprits par quelque chose de plus irrésistible que la 
science et l'éloquence, par la toute-puissance de leur foi, de 
leur vie et de leur mort? C'est en vain que Néron, Domi- 
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tien, Trajan, Marc-Aurele, Septime-Sévére, Décius, Valé- 
rien et, en particulier Diocletien, essayerent d'étoufler la 
religion nouvelle pendant deux siecles et dem, dans des 
supplices affreux, «le sang des confesseurs de la vérité fut 
une semence si féconde de nouveaux chrétiens,» qu'à la 
mort du dernier de ces grands despotes, la religion nou- 
velle monta sur le trône avec Constantin. Parmi ceux dont 
la mort héroïque fut une démonstration triomphante des 
principes du Christ, citons apres le martyre de saint 
Étienne et de saint Paul, Flavius Clément, Denys, Siméon, 
Isnace, Justin le philosophe, Perpétue, Félicité, Origene, 
Cyprien et bien d'autres. 

Notre province, placée sur la grande route de Rome, en 
Gaule, fut une des premières a recevoir le christianisme : 
toutefois, les commencements en furent lents et pénibles, 
si nous en croyons le témoignage de Sulpice Sévere, qui 
déclare «qu'au dela des Alpes, la religion du vrai Dieu fut 
embrassée assez tard.» Ce n'est qu'a partir de la fin du 
second siècle qu'elle prit un séricux développement. L'Église 
grecque de Smyrne envoya dans nos contrées quelques 
prédicateurs qui s'établirent à Lyon. Parmi ces derniers se 
trouvait saint Pothin, qui fut martyrise en l’année 177, a 
l'age de quatre-vingt-quatre ans. Saint [rénée, son succes- 
seur, continua avec succes son œuvre: Il organisa de nom- 
breuses missions pour annoncer l'Évangile dans les envi- 
rons ; mais quelques-uns de ses propagateurs périrent 
victimes de leur dévouementdans cette futte pacifique contre 
le paganisme et l'ignorance: Félix, Fortunat, Achillée et 
Andeol. C'est sans doute, à cette époque, que la vallée de 
la Drôme entendit parler du vrai Dieu et que les peuples 
de nos contrées commencerent a éprouver les bienfaits de 
ces principes chrétiens, qui, en adoucissant les mœurs et 
en faisant rétrograder la violence et l'arbitraire. corri- 
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geaient les caractères et apportaient les lumieres de la 
civilisation. Cette œuvre admirable sembla, un instant, 
sombrer sous les invasions des barbares. 

Saint Ferréol et saint Julien venaient de mourir pour 
cette cause sacrée, lorsqu’au v° siecle, l'empire romain 
s'effondra, envahi et traversé en tous sens par les hordes 
sauvages des Suèves, des Alains et des Vandales. Les Bur- 
gundes arrivérent à leur tour et comme l'empereur Hono- 
rius, en 413, consentit à leur céder les deux revers du Jura. 
ils s'établirent d’abord en Suisse et en Franche-Comté, puis, 
ils descendirent vers le Midi, prirent Lyon, Vienne et tout 
le bassin du Rhône. Il ne restait plus de Rome, apres six 
siècles de domination, qu'un vain prestige. On continuait 
de frapper les monnaies à l'effigie de l'empereur; mais 1a 
contrée tout entière, sous les lois du roi Gondicaire, s appe- 
lait désormais du nom des vainqueurs, Burgundie (Bour- 
gogne). 

Ala mort de Gondicaire, ses quatre fils se partagerent 
ses États : l'aîné, qui possédait à peu près tout le Dauphiné, 
réussit à s'emparer de la part de ses freres et envoya sa 
niece Clotilde, fille de Chilpéric, à Geneve, ou elle reçut 
une éducation distinguée. Plus tard, elle épousa Clovis, 
déja maître du nord de la Gaule, et le poussa a s'emparer 
des possessions de son oncle. N'ayant pu réussir dans ses 
ambitieux projets, elle chargea ses fils d'être les ministres 
de ses vengeances. Il fallut deux expéditions, des ravages 
de provinces, des massacres de peuples, des meurtres de 
princes, pour assouvir sa fureur et mettre fin'au premier 
royaume de Bourgogne, après cent-vingt ans d'existence 
(534). 

Avec la victoire définitive des fils de Clotilde, le Dau- 
phiné passa aux Francs. Lors du partage des États de 
Clotaire Ir entre ses fils, il échut avec le reste de la Bour- 
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gogne a Gontran, qui se fit aimer de ses peuples par sa 
douceur et sa Justice. Pendant ces époques troublées, des 
hommes iliustres par leur science et leurs vertus hono- 
rerent le christianisme: saint Mamert, à Vienne, saint 
Appollinaire, à Valence, saint Avit qui succèda à son père 
sur le siège de Vienne, et saint Ferjus, à Grenoble, nous 
offrent de beaux exemples de piété courageuse et de désin- 
teressement. 


$. II — DIE PENDANT LES INV'ASIONS 
DES LOMBARDS, DES MAURES ET DES HONGROIS 


Ce fut en 576, qu'une terrible invasion faillit anéantir 
l'œuvre de ces chrétiens éminents : les Lombards, maîtres 
de l'ftalie, avaient franchi les Alpes et ravageaiïent les 
environs d'Embrun. Battus par Mummol, général des 
armées bourguignonnes, 1ls reparurent bientôt et envahi- 
rent le Dauphine par les trois vallées de fa Durance, de 
l'Isère et de la Drôme. Ils formaient trois armées : l’une 
commandee par Âmo, se dirigea sur Avignon; la seconde, 
ayant a sa tète Rhodanus, marcha sur Grenoble. La der- 
niere, sous les ordres de Zaban, s'engagea dans notre 
vallée en commettant d'affreux excès. Die, en particulier; 
fut brûlée et ses remparts demolis. De la, il conduisit ses 
bandes a Valence qu'il investit. À la nouvelle de cette inva- 
sion, Mummol accourt. [ attaque Rhodanus sur la rive 
gauche de l'Isere: les Barbares combattent avec acharne- 
ment, mais malgré des prodiges de valeur, ils sont culbutés 
et taillés en pieces. Leur chef blessé d'un coup de lance, 
s'enfuit avec cinq cents hommes sur des hauteurs escarpées 
où l'on ne put le poursuivre et disparut aux yeux des 

vainqueurs. Des que ses hommes furent revenus de leur 
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frayeur, il alla porter à Zaban l'annonce de sa défaite et 
du péril commun. Ce dernier est frappé d'épouvante : sans 
attendre plus longtemps l’arrivée des armées franques, il 
lève précipitamment le siège de Valence et reprend à 
grandes journées la route de l'Italie, causant une seconde 
fois sur son passage d’effroyables dévastations. Le 
troisième corps d'armée fut écrasé dans d’étroits défilés, 
par des blocs de pierres énormes que les soldats de Mum- 
mol firent rouler sur leurs féroces ennemis. Depuis cette 
catastrophe, les Lombards ne s’avisèrent plus de franchir 
la chaîne des Alpes. | 

Une légende fort ancienne raconte que les troupes de 
Zaban ayant investi la ville de Die, les habitants furent 
réduits à la dernière extrémité. N'ayant aucune pitié à 
espérer de leurs barbares adversaires, ils creuserent un 
long souterrain aboutissant à une montagne voisine. Pen- 
dant que les femmes, les vieillards, les enfants et Îles der- 
niers défenseurs de la cité s'enfuyaient par cet étroit cou- 
loir, quelques hommes pieux voulurent sauver une cloche 
d'argent massif, qui se trouvait à leur église et mettre en 
sûreté les objets les plus précieux du culte. Ils les enfout- 
rent profondément dans la terre et s'apprêtaient à rejoindre 
leurs amis, lorsque les Lombards, qui avaient enfin enfoncé 
une des portes de la ville, envahirent les rues et massacrerent 
tous ceux qui s'y trouvaient encore. Depuis lors, on a 
souvent fait des recherches pour retrouver «ce trésor, » 
mais jusqu'ici les fouilles les plus minutieuses sont restées 
infructueuses (1). 





(1) En 1839-80, pendant que l'on nivelait la place de a République, — un 
ancien cimetière au moyen-àge, — on rencontra quelques escaliers en 
Pierre sur les marches desquels plusieurs squelettes étaient couchés, Quel 
lugubre souvenir rappelatent ces ossements ? Dans quelles circonstances 
dramatiques des malheureux étaient-ils venus demander une sûre retraite 
a cet asile sacré ? — Ces escaliers conduisaient à des portes, donnant acces 
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Vers 730, les Maures d'Espagne franchirent les Pyrénées 
et envahirent le midi de la Gaule. Charles Martel défit 
leur grande armée a Poitiers : ils laisserent sur le terrain, 
dit-on, 375,000 des leurs’... Ce qui ne les empêcha pas de 
revenir bientôt apres. Mais de nouveau, leur vainqueur les 
battit pres de Narbonne : ils reparurent en 703, puis, firent 
par intervalles, des irruptions en Provence en 844 et 1018. 
Plusieurs de leurs bandes vinrent dans le Dauphiné et 
s'établirent dans le Grésivaudan, l'Émbrunois et le Gapen- 
çois. Le frièves en reçut un grand nombre. La vallée de 
la Drôme ne fut pas épargnée. Saillans a conservé le sou- 
venir de leur passage dans le nom du ruisseau qui baigne 
ses vieux remparts au nord, le Rio-sec. A Espenel, on voit 
encore une porte rappelant le style sarrasin : a Die et à 
Luc, on montre aussi des fragments de construction, 
rappelant l'architecture mauresque. Un certain nombre de 
mots de leur langue est passé dans la nôtre. 

Enfin, les Hongrois, barbares de la même race que les 
Huns, apres avoir dévasté le nord et le centre de notre 
patrie, se jeterent sur la vallée du Grésivaudan et s'empa- 
rerent de Grenoble. Ils voulaient donner la main à d’autres 
hordes de leur nation, qui, vaincues en Italie, s'étaient 
repliées dans les Alpes. Pendant que ces farouches envahis- 
seurs descendaient du nord, d'autres monterent du midi. 
Les Sarrasins de Fraxinet en Provence, suivant la chaîne 
des Alpes, semblaient aller à leur rencontre. Maïs Isarn, 
évêque de Grenoble, qui s'était réfugié à Saint-Donat, les 
amena habilement à s'entre-détruire, triompha de leurs 





sous des vouütes fort bien conservées, Il est fâcheux que l'on n'ait pas 
profité de cette occasion pour faire des recherches, d'autant plus que 
dans le même quartier, lorsqu'on fit les fouilles pour la construction de 
la sous-préfecture actuelle, M. Valentin trouva sous une voûte sembla- 
ble deux belles statues de marbre blanc, dont l'une était admirablement 
conservée, 
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débris et les refoula dans les Alpes. Les Hongrois furent 
exterminés en 924. Les peuples de l'Europe perdirent enfin 
ce goût d'émigration aventureuse, qui s'était emparé d'eux 
a la décadence de l'empire romain. 

Pendant ces tristes évènements, l'empire de Charlemagne 
avait été démembré : Boson était devenu roi de Bourgogne 
et avait fait de Vienne, la capitale de ses États. Son fils 
Louis, lui succéda en 800 et s'étant emparé de l'Italie, 11 fut 
couronné empereur à Rome par le pape en go1. Maïs, trahi 
par le marquis de Toscane, il fut livré à ses ennemis, qui 
lui firent crever les yeux. Ayant perdu ses terres et prive 
de la vue, il mourut bientôt. Hugues, comte de Vienne, se 
fit proclamer roi et devenu maitre de l'Italie, comme son 
prédécesseur, il céda toutes ses prétentions, plutôt que ses 
droits à Rodolphe II, roi de Bourgogne transjurane (029), 
qui les transmit à son fils Conrad. Mais [sarn, ayant refusé 
de reconnaître son autorité, beaucoup d'autres seigneurs 
suivirent son exemple, Rodolphe IX, fils de Conrad, fit 
donation de tous ses États à Henri II, empereur d'Allemagne, 
a condition que ce dernier lui en assurerait la possession 
pendant toute sa vie. Les grands se souleverent, refuserent 
de reconnaitre l'autorité de princes etrangers et commen- 
cerent à exercer dans leurs terres une véritable souveral- 
neté. C'est ainsi que notre pays se morcela entre Îles 
feudataires laïques ou ecclésiastiques, qui, retranchés dans 
leurs châteaux ou leurs monastères, devenus autant de 
forteresses, ne reconnaissaient plus au roi qu'un vain titre 
et asservissaient les hommes libres des campagnes. 

C'est de cette époque que date l’origine des principautes 
dont la réunion lente et laborieuse a formé le Dauphiné. Il 
y avait, sans parler des seigneuries ecclésiastiques, qui ne 
tardèrent pas à être absorbées par les princes séculiers, 
dans l'Isère, les comtés de Vienne, de Salmorenc et du 
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Gresivaudan, et les baronnies de [a Tour-du-Pin, de Sasse- 
nage et de Clermont ; dans la Drôme, les comtés de Valen- 
tinois et du Diois, la seigneurie de Montélimar et les 
baronnies de Montauban et de Mévouillon; dans les Hautes- 
Alpes, les comtes de l'Émbrunois et du Gapençois et la 
seigneurie de Briançon. 

Il nous faut, maintenant, parler du rôle que jouerent les 
évêques de Die au milieu de ces tristes époques et comment 
ils devinrent les seigneurs de toute notre vallée. 








CHAPITRE IV 


$ I. Les premiers évêques de Die. —- IL. Isoard d'Aix, comte 
de Die, à la 1° Croisade. Suite des évêques. 


$ IL. LES PREMIERS ÉVÉQUES DE DIE 


A vallée de la Drôme étant traversee par 
une route romaine, que fréquentaient 
les légions romaines et de nombreux 
commerçants, il est vraisemblable que 
notre pays reçut les lumières de Ja foi 
chrétienne des les premiers siecles. L'on 

a vu qu'au second siecle, l'église de Smyrne envoya parmi! 

nous quelques missionnaires à la tête desquels était saint 

Pothin qui fit de Lyon la métropole des Gaules. Saint Irénée 

continua son œuvre: Félix, Fortunat, Achillée, Andeol, 

precherent l'Évangile à Valence, à Vienne et a Carpentras et 
moururent martyrs. Si l'on en croit un certain chartreux, 
nommé Polycarpe de la Rivière, qui recucillait les traditions 
de son temps avec beaucoup de soin, c'est à cette époque 
que Die entendit parler du christianisme ; d'apres cet auteur, 

il y aurait eu un saint Martius, évêque de notre ville des 

l'an 220. À ce dernier auraient succédé Higer, Léon et 





, 
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Servilius, sur lesquels on n’a aucun détail, mais dont les 
noms se trouvent dans un poème, composé en l'honneur de 
saint Marcel. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'a la fin des 
Actes du concile de Nicée, qui se termina le 25 aout 325, 
nous trouvons le nom de Nicaise, évêque de Die, parmi Îles 
prélats qui prirent part aux travaux de cette grande assem- 
blée (1), et qui proclamèrent hautement la divinité du 
Christ contre les Ariens, dont le nombre augmentait tous 
les jours (2). 

Pendant les invasions des barbares, le christianisme 
faillit être submergé sous les flots des envahisseurs. Prosper 
d'Aquitaine nous a laissé un tableau navrant des exces 
auxquels se livrerent les Wisigoths : & Quand tout l'Océan 
aurait inondé les Gaules, il n'y aurait pas fait de si terribles 
r'AVALES : nos hestiaux, nos fruits et nos grains ont été 
enlevés ; nos vignes et nos oliviers désolés, nos maisons 
de campagnes ruinées, et à peine reste-t1l encore quelque 
chose... Les châteaux bâtis sur les rochers, les villes les 
plus fortes, les bourgs situés sur les plus hautes montagnes 
n'ont pu garantir les habitants.de la fureur de ces barbares. 
Is n'ont épargné ni le sacré, ni le profane, ni la faiblesse 
de l'âge, ni celle du sexe. [ls ont brülé les temples, dont ils 
ont pille les vases sacres,et n'ont respecte ni la saintete des 
vierges, n1 la piete des veuves » (3)... 

Impuissants a faire respecter leur autorité et a défendre 
les cités, dont ils avaient la garde, les gouverneurs romains 
fuyaient devant les hordes envahissantes. Le peuple choi- 


(1) Joannis Columbi Manuascensis e societate Jesu, Theologi, Libri qua- 
tuor, De rebus gestis Valentinorum el Diensium episcoparun. Lugd. 1652, 
p. 7. 

(2) Cf, S. Leonis papæ Opera omnia, dans Migne, Patrol. lat.,t. LVI, 
col. 386. n 

(3) Prosper Aquitanus, Carm. de Provid., dans Migne, Patr, lat., t. LI. 
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sissait alors l’évêque pour organiser la résistance, et plus 
tard, traiter avec l'ennemi: «et c'etait encore a eux que 
recouraient les barbares pour rédiger les lois, conduire les 
affaires importantes, donner à l'administration une ombre 
de régularité» (1). D'autre part, lorsque ces derniers se 
furent fixés sur notre sol, ils reconnurent et conserverent 
aux évêques cette autorité politique à laquelle le vœu des 
populations les avait appelés. La puissance temporelie de 
l’éolise, on le voit, est née tout d'abord de la nécessite. 
Dans les dernières années de l'empire, les Gaules étaient 
divisées en deux grands départements séparés par la Loire : 
le premier avait dix provinces et le second sept. Die faisait 
partie du second, avec Vienne pour métropole. Chaque 
province subdivisée en un certain nombre de cités, était 
gouvernée par un proconsul, sous les ordres d'un préfet. 
L'église transporta ces divisions politiques dans l'ordre 
ecclésiastique : les cités ou pasr devinrent des dioceses, 
avec un évêque à leur tète, — les métropoles civiles furent 
érigées en métropoles religieuses, dont l'évêque nomma 
ses collègues des diocèses de moindre importance. De la 
naquirent des rivalités sans fin. Arles, en particulier, disputa 
pendant des siècles la suprématie à Vienne. Notre ville se 
trouva plus d'une fois mêlée à ces contestations dans le 
choix de ses évêques. C’est ainsi qu'apres Celse, qui avait 
succédé à Nicaise, le siege épiscopal de Die étant devenu 
vacant pour plusieurs mois, Mamert, évêque de Vienne, 
vint dans notre ville et, malgré les protestations des habi- 
tants, consacra et installa un nouvel évêque. Le roi des 
Burgundes ayant porté ce fait à la connaissance du pape 
Hilaire, celui-ci écrivit, le 10 octobre 463, à Léonce, évêque 


a 





(1) Guizot, Histoire de la civilisation en Europe. 
(2) Chevalier : Histoire de l'église et de la ville de Die, p. 81. 
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d'Arles et lui reprocha de «ne pas s'être opposé à une 
pareille usurpation ! » L'année d'apres, le 24 février 464, le 
pontite fit remarquer à Mamert qu'il avait transgresseé les 
ordres de saint Léon, et il replaça momentanément l’église 
de Die sous la juridiction des évêques d'Arles. 

L'évêque ordonné par Mamert, malgré l'opposition des 
Diois, a ce moment presque tous ariens, était sans doute 
saint Pétrone, ou peut-être saint Marcel qui, tous deux, ont 
occupé successivement, vers cette époque, le siège de Die. 
Le bréviaire de Die nous assure que c'étaient des hommes 
d'une instruction fort étendue, d'une grande piété et d’une 
éloquence entrainante. Le premier fut enterré dans l'église 
de Die et son tombeau, d'apres la tradition, fut illustré par 
des miracles vraiment extraordinaires ! L'autel sur lequel 
il célébrait la messe fut conservé pendant des siècles et 
c'est sur lui que l'on déposa plus tard les chartes de libertés 
que les évêques, en entrant en charge, prétaient serment de 
respecter. 

saint Marcel eut un long épicopat. Il fut l'objet de la 
colere du roi des Burgundes qui le fit emprisonner et bientôt 
l'envoya en exil. Mais le prince fut obligé de le rappeler 
et de le prier d'interceder aupres du Tout-Puissant en 
faveur de son fils, gravement malade. La tradition affirme 
que l'enfant recouvra bientôt la santé (1). Grégoire de 
Tours a consacre ces quelques mots à saint Marcel: « Marcel, 
évêque de Die, fut d'une sainteté éminente ; la lampe placée 
devant son tombeau brüle longtemps et l'huile qu’elle 
contient, a reçu de Dieu une merveilleuse puissance de 
guérir les malades » (2). Au x° siecle, on construisit hors 





(1) Bréviaire et Missel de Die que Jean d'Epinay, évêque de Die, fit 
imprimer à Paris, le premier en 1498 et le second en 14099. Ces deux incu- 
nables sont fort rares. L’unique exemplaire du bréviaire se trouve dans la 
riche bibliothèque de Mme de Lamorte-Félines. 

(2) Grégorit Tur.…., Opera omnia, dans Migne, Patr. lat, t. LXXI. col. 878, 
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des murs de la ville, à une faible distance du monument 
romain, aujourd'hui appelé Porte Saïut-Marcel, un monas- 
tere sous le vocable de ce saint et destiné à perpétuer son 
souvenir à travers les ages. 

Apres ce prelat, le siege de Die fut occupé par Sæculatius 
qui signa les Actes du concile d'Epaone en 517 (1), sorte 
d'assemblée provinciale «destinée à apporter des tempéra- 
ments, des remèdes aux passions et aux vices du 
moment » (2). Parmi les quarante canons qui le composent, 
il en est qui sont hien curieux. Tous, cependant, ont fait 
loi, dans l'église de Die pendant longtemps et nous donnent 
une singulière peinture de l'époque. «Les prêtres et les 
diacres, dirent les prélats ne pourront être maris de deux 
femmes ; — il est défendu aux prêtres, aux évêques et aux 
diacres d'élever des chiens, ou des oiseaux de proie pour 
la chasse, — de visiter les femmes à des heures indues, 
c'est-à-dire, à midi ou le soir ; — de consacrer des veuves 
diaconesses : — de vendre les biens des monasteres et 
d'affranchir les esclaves : — de ne recevoir les anciens habi- 
tants ariens dans le giron de l'église, qu'après deux ans de 
pénitence, etc., etc. (3). 

Lucrétius succéda à Sœculatius : il assista au iv° concile 
d Orleans en 541, et au 11 Et IV" EN 553 et 573. Ce fut sous 
son épiscopat que les Lombards envahirent le Dauphiné, en 
commettant d'affreuses dévastations: on vit alors deux 
évêques «Salonius d'Embrun et Sagittarius de Gap armés, 
non de la croix céleste, mais du casque et de la cuirasse du 
siècle », amener à Mummol leurs vassaux et contribuer 





(1) Epaone: est-ce Yenne en Savoie ? Ponat près de Vienne ? Saint- 
Komain d'Albon ? | 
(2) Chevalier : Essai historique sur l'église et la ville de Die, p. 100. 


(3) Labbe et Cossart, S. conc., t. IV, col. 1573-04. — Çe n'est qu'en 1074, 
que Grégoire VIT a imposé le célibat au clergé. 
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à la victoire que remporta sur les barbares ce vaillant 
général, «en donnant la mort à beaucoup d'hommes de 
leurs propres mains » (1). 

Les Actes du n° concile de Mâcon, tenu en 555, nous 
apprennent qu'un évêque de Die, dont le nom est resté 
inconnu, s'y était fait représenter par le prêtre Paul: cest 
peut-être Maxime qui, d'ailleurs, ne nous est connu que 
par ce passage d'un ancien inventaire des reliques de l'église 
de Saint-Martin d'Aynay à Lyon: «C'est ici la tête mitrée, 
argentée, de saint Maxime, évèque de Die » (2). 

Un long silence règne, ensuite, autour de l'antique siège 
épiscopal, pendant deux siècles, et quel que soit notre 
respect pour le chartreux Polycarpe de fa Riviere, nous 
n'essaierons pas avec lui, en nous appuyant sur d incer- 
taines traditions, d'exhumer de la poussiere des tombeaux 
des personnages, qui n'y sont probablement jamais descen- 
dus. Disons seulement que notre pays eut cruellement a 
souffrir des Sarrasins, pendant cette triste époque qui vit la 
destruction du monastère de Notre-Dame-de-Combeaux, 
non loin du village des Nonières. Il avait été bâti vers 
l'année 610, par Meltride, une des trois pieuses filles à qui 
sainte Radegonde, en entrant au couvent de Sainte-Croix 
de Poitiers, avait donné des trésors pour les employer à la 
fondation de maisons religieuses. Le monastère fut brüle 
par les envahisseurs: l’abbesse Angele mourut avec vingt- 
sept de ses compagnes, dont il ne resta qu'Apriles, Jarrie, 
Ondule, Bélie et Esther (3). 





(1) Gregor. Turon. Historie Fraucorum, Libro IV, n° 44, dans Migne, 
Patr. lat., t. LXXI, col. 306. 7. 


(2) Chorier: Estat politique du Dauphiné, Ï, 164. 

(3) Boyer de Sainte-Marthe, Histoire de l'église cath. de Vaison, Avignon, 
1751, |, p. 62. | 

Bulletin de la Soc. d'arch. de la Drôme, T. IX, p. 97. — Archives de 
Mme de Lamorte-Félines, Nofes sur le clergé de Die, cahier n° 1. 
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Un peu plus tard, Charlemagne revenant aux anciennes 
divisions territoriales adoptées par l'empereur Théodose, 
substitua aux cites les pagi, sortes de circonscriptions 
territoriales plus ou moins vastes ; il y eut des pagi #ayores 
et des pagi ininores : les premiers eurent à leur tête des 
ducs et les autres des comtes. Il autorisa les évêques a 
siéger avec eux dans les grandes assemblées provinciales ; 
bien plus, un de ses capitulaïres autorisa tout plaideur à 
porter sa cause au tribunal de l'évêque, et déclara sans 
appel le jugement de ce dernier. Louis-le-Débonnaire leur 
conserva les mêmes privileges. 

Parmi les prélats de Die dont Îles noms, vers cette 
période, nous sont parvenus, citons Hémico qui fut pré- 
sent au fameux Concile de Mantaille, en 870, dans lequel 
le duc Bozon fut élu roi de Bourgogne (1), Wulfalde ou 
Wualde qui augmenta les possessions de l'évêché par 
l'acquisition des églises de Cliousclat, de Pont-de-Barret et 
de Charols, et enfin Lancelin qui, continuant dans une 
large mesure les errements plus discrets de ses prédéces- 
seurs, vendit un certain nombre de ses bénéfices et de ses 
abbayes, et qui, toujours à court d'argent, se livra à une 
simonie si scandaleuse que les bourgeois de Die en appe- 
lérent au pape Alexandre II. Celui-ci envoya son légat, 
Giraud d'Ostie, pour faire une enquête. Comme elle ne lui 
fut rien moins que favorable, Lancelin refusa de paraitre 
devant lui pour essayer de se justifier et, bravant les cen- 
Sures dont il était menacé, se barricada dans son palais 
et entouré de sa garde épiscopale, voulut faire tête à 
l'orage. Mais, les habitants dans une terrible émeute le 
lorcèrent d'en sortir et le chassèrent de la ville. Le souve- 





(1) Ce royaume comprenait alors la Provence, le Dauphiné, le Vivarais, 
je Lyonnais, la Savoie, la Franche-Comté, la Bresse, le Bugev et une 
partie de la Suisse. 
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rain pontife le déposa aussitôt après ces tristes évene- 
ments (1). 

Son successeur Hugues [7 trouva son diocese dans le 
plus déplorable état: «Les biens de l'évêche avaient été 
tellement gaspillés que les revenus qui restaient, n'auraient 
pu suffire a l'entretien du prelat et de ses serviteurs même 
pendant une journée. » Il lui fallut beaucoup de tact et de 
patience pour rendre quelque éclat à son église. Le pape 
Grégoire VIT le nomma légat pour la Flandre et la France. 
Il mourut en 1105, à Suze, en Piémont. 


$ IL — /SOARD D'AIX, COMTE DE DIE, 
A LA re CROISADE. SUITE DES ÉVÈQUES 


Quelques années auparavant, le pape Urbain I avait 
prèéché sa premiere croisade et Raymond de Toulouse, 
ainsi que Raimbaud d'Orange s'étaient empresseés de mettre 
leur épée au service du prelat. Isoard If", comte de Die, ne 
tarda pas à suivre leur exemple et accompagné de ses 
fideles Diois, il joignit ses troupes en 1096 a celles de ses 
vaillants amis. On sait avec quelle bravoure, les confédé- 
rés se battirent au siege de Nicée et à celui d'Antioche. 
Dans la marche sur Jérusalem, Isoard commandait le 
11f corps d'armée avec quatre de ses braves compagnons : 
la ville fut emportée apres plusieurs assauts renouvelés 
avec une rare infreépidite. Le 5 juillet 1099, le comte de 
Toulouse entrait dans la cite sainte : [soard était à côte de 
lui suivi de ses vaillants preux. 

Un autre évêque, qui se fit à cette époque une certaine 


(1} Hugo abbas Flaviniacensis, Chronicon Liv. Il. — Migne, Pair. Lai. 
T, CLIV, col. 274, 
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célébrité, fut Ismidon que nous trouvons sur le siege de 
Die, en 1100. Souvent appelé à se prononcer sur les diffe- 
rents qui s’élevaient, sans cesse, entre les diverses abbayes 
de nos contrées, à propos de leurs privilèges respectifs, 1l 
montra toujours beaucoup de sagesse et de fermeté. Il fut 
béatifié dans la suite. C'est sous l'épiscopat de son succes 
seur Ulrich, que fut fondée l'abbaye de Léoncel. Fille de 
Bonnevaux, elle fut constituée par saint Amédée d'Hau- 
terive. Les religieux cisterciens prirent possession de ce 
nouveau monastère, avec Falcon, leur premier abbé, le 
23 aOût 1137. 

Hugues IT et Robert surent habilement profiter de cer- 
taines circonstances, pour accroitre leur domination tem- 
porelle, C’est sous l'épiscopat du premier, qu'Arnaud de 
Crest donna, le 15 août 1145, à l'église Sainte-Marie de Die, 
a son évêque Hugues, aussi bien qu'à tous ses successeurs, 
le château de Crest et Aouste avec leurs mandements et 
dépendances, Saint-Médard(1},Béconne(2}, Aurelet Divajeu. 
Hugues, à son tour, remit à Arnaud une somme de 1,200 
sous, monnaie de Die et de Valence, et divers objets dont Îa 





(1} Saint-Médard était une abbaye de chanoines réguliers, descendue des 
le xu£ siècle, au rang de simple prieuré de l'ordre de saint Ruf. Le monas- 
tère fut ensuite transféré à la Clastre, où il devint en 1304, une comman- 
derie de l'ordre de saint Antoine. Quant à la seigneurie de Saint-Médard, 
comprenant toute la partie montagneuse de Piégros, elle fut primitive- 
ment possédée par les Arnaud de Crest, qui l'hommagérent aux évêques 
de Die en 1145, puis par une famille de ce nom, qui n'en possédant plus 
qu'une moitié, la donna, dès le milieu du xiv° siècle, aux comtes de Valen- 
tinois. Ceux-ci en apanagèrent en 1374, Îles Poitiers-Saint-Vallier, qui 
l'unirent à ja seigneurie de Piègros ; tandis que l'autre moitié qui était 
aux mains des Blayn, dès 1347, et leur appartenait encore au XvVI° siecle, 
descendue au rang de simple fief, passa vers 1557 aux Tardivon et fut 
ensuite acquise par les seigneurs de Piégros. (Brun-Durand : Dictionnaire 
topographique de la Drôme). 


(2) Beconne (Becona, altération de berg ou de beg, ruisseau), commune 
du canton de Dieulefit, | 
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valeur pouvait s élever à 1,500 sous (1). Un peu plus tard, 
il força Isoard II, comte de Die, à se reconnaître son vassal 
pour sa seigneurie de Luc. Pierre II], qui ui succéda, trouva 
l'évêche fort agrandi; car, outre Die, il comprenait Mont- 
maur (2), Mirabel (3), Gigors (4), Sainte-Croix, Menglon. 





(1) Chevalier: Tifult Dienses ecclesiæ Bealæ Mariæ Diensis, p. 33. — Les 
1,200 sous avalent une valeur intrinsèque de 1,106 fr, 40 c., ce qui repré- 
sente 7,744. fr 80 c. de notre monnaie. Les autres objets font 10,000 fr, 


(2} Montmaur (ouf nor, montagne élevée, en gallois}, était avant la 
Revolution, une communauté de l'élection de Montélimar, subdélégation 
de Crest, bailliage de Die, formant une paroisse du diocèse de Die, dont 
l'église dédiée à saint André, l'était auparavant à saint Marcel. — Au 
xvu® siecle Montmaur comptait un grand nombre de protestants et formait 
une annexe de l'église réformée de Povyols. — Au point de vue féodai, 
c'etait une terre du patrimoine des évèques de Die, dont les droits furent 
‘confirmés en 1178 par les empereurs d'Allemagne, et qui l'ont possédée 
jusqu'a la Révolution. — Cette commune fait partie du canton de Die, 
depuis la réorganisation de l'an VIIT. (Extrait du Dict. fopog. de la Droine.) 


(5) Mirabel (Mirabellum, miroir) était, avant 1789,une communauté de 
l'élection de Montélimar, subdélégation de Crest, bailliage de Die, qui 
forma pendant longtemps deux paroisses du diocèse de Die: Mirabel ct 
Serreméan., La paroisse de Mirabef avait son église sous le vocable de 
saint Marcel. Les deux paroisses furent unies au xvuf siècle, — Au xvi 
siècle, une partie de la population accepta les doctrines réformees, avec 
Claude de Mirabel, son seigneur, et fut rattachée comme annexe à l'église 
de Beaufort (colloque du Diois). Le Concordat, en lui conservant son titre, 
l'a attribuée à celle d'Aouste. — C'était anciennement une terre du patri- 
moine des évéques de Die, à qui la possession en fut confirmée par les 
empereurs germaniques en 1175 et en 1214. Aliénée vers 1539, partie aux 
Mirabel, et partie aux Montmeyran, et vers 1660 partie aux Arbalestier, 
cette terre fut, ensuite, recouvrée par ces prélats qui la conservérent 
jusqu'a la Révolution. — Cette commune fait aujourd hui partie du can- 
ton de Crest-Nord. (Extrait du Dict. topog. de la Drome.) 


(4) Gigors (fugum, hauteur) était, avant 1790, une communauté de 
l'élection de Montélimar, subdélégation et sénéchaussée de Crest, formant 
une paroisse du diocèse de Die, dont l'église dédiée à saint Pierre était 
celle d'un prieuré de l'ordre de Cluny et ‘de la dépendance de celui de 
Lagrand (Hautes-Alpes). — Au xvi et au xvu® siècle, Gigors était une 
annexe de l’église réformée de Beaufort. Le Concordat lui a maintenu ce 
titre, — Au point de vue féodal, c'était une terre qui, premièrement pos- 
sédée par une famille de son nom, appartenait, dés 1288, aux comtes de 
Valentinois. Devenue domaniale en 1419, cette terre fut vendue avec 
faculté de rachat, aux Clermont-Montoison et aux d'Eurre en 1521 et en 
1645 aux d'Arbalestier, dont l'héritage fut acquis par les Du Truchet 
Ceux-ci en dotèrent une de leurs filles mariée en 1732 chez les Vogüé et 
ceux-ct vendirent, en 1739, Gigors aux Clerc de Ladevèze, ses derniers 
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Luc, Le Pegue, Saint-Marcel, Crest, Aouste, Sauzet, les 
abbayes de Saint-Médard, de Saïint-Marcel, de Saint-Julien 
de Guignaise (à Châtillon), de Léoncel et de Saou. 

Une charte lapidaire, qu'on voyait, 1l y a encore quel- 
ques années, sur jes murs de l'ancienne église de Crest, à 
droite de la porte principale, renferme une concession 
accordée par Pierre, évêque de Die et Guillaume de Crest, 
aux habitants de cette ville, au sujet du droit de ban-vin. 
On sait, en eftet, que le possesseur d'une seigneurie avait 
le droit d'empêcher de vendre sur ses terres du vin en 
détail, autre que Île sien, pendant un certain temps de 
l'année. D'apres cet acte, les habitants de Crest ne pou- 
vaient vendre leur vin qu'apres que les seigneurs avaient 
vendu vingt muids du leur, aux conditions suivantes: 
si le muid se vend 2 sous, les seigneurs vendront le leur 3 
et ainsi de suite, en augmentant toujours d'un sou. 
Toutefois, ils ne devaient en vendre ainsi plus de vingt- 
muids et encore cette vente privilégiée ne devaït-elle jamais 
avoir Heu en carême et pendant les moissons. Moyennant 
cela, les habitants donnerent à l'évêque et à Guillaume 
60 sous, monnaie de Valence, c'est-à-dire 387 fr. 20 cent. 

Mais, c'est sous l'épiscopat de Robert, que les évêques 
de Die devinrent les plus puissants seigneurs de nos pro- 
vinces. L'empereur Frédéric Barberousse, souverain nomi- 
nal du Dauphiné, vint, comme ses prédécesseurs, se faire 
couronner dans sa «bonne ville d'Arles», le 30 juillet 1177, 
par l'archevêque Raymond de Boïleène. Robert accourut 
aussitôt pres de lui et se fit reconnaitre toutes ses posses- 
sions, savoir: Saint-Médard, Aouste, la moitié de Crest. 
Divajeu, une grande partie de la vallée de Quint, Mirabel, 





seigneurs. — En 1790, Gigors fut compris dans le canton de Plan-de-Baïx, 


mais les articles de l’an VIII l'ont placé dans celui de Crest-Nord. (Extrait 
du Dict. topog. de la Drôme). 
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Justin (1), Marignac(2), Romeyer (3), Rochefourchat, le 
Pègue, Montmaur, Menglon, Auriples, la moitié de Beau- 
mont, la moitié de Léon et le tiers d'Aix. De plus, 1l obtint 
le droit de battre monnaie, d'accorder des foires et des 
marchés, de percevoir des revenus sur les places, les fours 
et les moulins; créer des offices, faire la paix ou la guerre, 
lever des impôts, établir des péages et rendre la justice 
sans appel. Ces droits regaliens firent de nos évêques de 
grands feudataires de l'empire germanique: désormais, 1ls 
appuyeérent sur cette investiture générale toutes leurs pre- 
tentions contre les comtes de Valence et de Die. Toutefois 
lorsque les rois de France eurent ajoute le Dauphiné à la 





(Gi) Justin, cette montagne formait anciennement une seigneurie appar- 
tenant au chapitre de Die. 


(2) Marignac {Marimiacum, marais) était avant la Revolution une com- 
munauté de l'élection de Montélimar, subdélégation de Crest, bailliage 
de Die, paroisse du diocèse de Die, dont l'église, prennérement dédiée à 
saint Michel, puis à Ja Sainte-Vicrge, dépendit jusqu'en 1304 de la com- 
manderie de Sainte-Croix ct à partir de cette date, du chapitre de Die. — 
Au xvi® siccle, toute la population accepta les doctrines réformées et se 
constitua en église. Au xvif siècle, cile fut adjointe a l'église protestante 
de Saint- Julien en-Quint. —- Quant : a la terre qui était du patrimoine de 
levéché de Die, à qui la possession en fut confirmée en 1178 et 1214 par 
les empereurs d'Allemagne, un partage des biens de l'église épiscopale, 
en attribua la possession au chapitre cathédral, qui fut seigneur de 
Marignac jusqu'à la Révolution, — Comprise en 1700 dans Île canton de 
Saint-Julien-en-Quint, cette commune fait partie, depuis l'an VIIT, de celui 
de Die. (Extrait du Dici. topog, de la Drôme.) 


(3) Romeyer (Romeartum, ronces, broussailles), était avant 1789 une 
communauté de l'élection de Montélimar. de la subdélégation de Crest, 
bailliage de Die, formant une paroisse au diocèse de Die, dont l'église 
sous le vocable de Notre-Dame-de-Lorette, devint au xiv' siècle celle d’un 
prieuré de l'ordre de Saint-Ruf. — Au xvr siècle, Romeyer, à l exemple 
de Marignac, Chamaloc, Aix, Laval-d'Aix, etc. passa tout entier à ja 
Réformation. Au xvur siecle, Romeyer était une annexe de Die (colloque 
du Dhois): fe Concordat lui a maintenu ce titre. — Au point de vuc féodal, 
c'était une seigneurie, dont la possession fut confirmée à l'église épisco- 
pale de Die, en 117$, par les empereurs d'Allemagne : adjugée au chapitre 
de cette église dans le partage des biens de cette même église, elle est: 
restée en sa possession jusqu'a la Révolution. — Comprise en 1790 dans le 
canton de Sant-Julien-en-Quint, cette commune fait partie de celui de 
Die, depuis l'an VII. (Extrait du Dicf. fohog, de la Drome.) 
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couronne et soutinrent des luttes acharnées contre leurs 
éternels adversaires d’au dela du Khin, nos évêques se 
trouverent dans la pénible alternative, ou de travailler à 
l'unification de la patrie, ou de trahir leurs anciens protec- 
teurs. Leur attitude fut plus d'une fois singulhére et ne 
leur attira pas toujours des louanges. C'était en ce moment- 
la prendre parti pour l’empereur contre le pape avec qui 1l 
était alors en guerre: il fallait que les évêques vissent dans 
cette protection de bien grands avantages pour prendre 
une résolution aussi grave, 

Il y avait alors à Die outre le chapitre de la cathédrale, 
les chanoïnes de Saint-Ruf dont le prieuré était voisin de 
la porte Saint-Pierre, ceux de Saint-Maurice (entre la route 
de Gap et Ja Drôme) et enfin le chapitre des chanoines de 
Saint-Marcel, sur la route de Romeyer. Quant au prieuré 
de Valcroissant, il fut ouvert le 11 novembre 1188; on 
ignore le nom de son fondateur. 

C'est vers cette époque que parut la célèbre comtesse de 
Die, qui occupe une place si grande dans l'histoire des 
troubadours. Nous demandons à nos lecteurs de les entre- 
tenir un instant de «cette dame aussi noble que bonne ». 
L'heure de raconter les événements dramatiques qui rem- 
plissent nos annales au movyen-age, viendra bien assez tôt. 
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CHAPITRE V 


$ 1. La Comtesse de Die. — & IT. Fètes données en son honneur 
par les Félibres et fes Cigaliers en 1888. Inauguration de 
son buste. 
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ANS les sentiers les plus rocailleux et 
les plus sauvages de nos montagnes, 
on rencontre souvent de petites fleurs 
aux nuances fines ct délicates, qui 
tournent vers l'astre du jour leur calice 

AN embaumé. Toutes mignonnes, elles 

SQ nous charment par leur éclat et nous 

seduisent par leur parfum subtil. Elles semblent nous 

encourager et nous dire qu'a mesure que nous poursuivrons 
notre ascension, nous en trouverons d'autres aussi fraiches 
et aussi pures, pour nous récompenser de nos peines. 

De même, au moyen-àge, pendant que l’on accomplit ces 
lolies héroïques, qui s'appellent les Croisades et que 

seigneurs ecclésiastiques et laïques se disputent avec fureur 

quelques lambeaux de terrain, nous sommes joyeusement 
surpris de rencontrer des hommes de foi et de génie pour 
construire des prieurés et des cathédrales, des bénédictins 
pour écrire la Légende dorée, des poëtes pour exprimer 
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d'exquises et nobles pensées, tout en formant et fixant la 
langue nationale. | : 
Pendant que les barons et les comtes donnaient au loin 
un libre cours à leur humeur batailleuse, des troubadours 
visitaient les castels, quelque peu silencieux, et par leurs 
fabliaux et leurs chants, venaient abréger les ennuis des char 
mantes châtelaines, hélas ! bien délaissées. Ils étaient accueil- 
lis avec un plaisir non dissimulé, car ils apportaient la gaité 
et le soleil dans le sombre manoir. Pendant quelques jours, 
cétaient, en effet, de vraies fêtes de l'esprit et du cœur, ou 
des récits d'une époque héroïque, alternaient avec des 
chants d'amour d'une pénétrante douceur. Quoi d'éton- 
nant que les nobles dames voulussent, à leur tour, taquiner 
la muse et lui demander leurs meilleures inspirations? Qui 
n a entendu parler de cette chaine ravissante de poëtesses, 
qui ont illustré deux siecles de littérature naïve : Azalaïs 
de Porcairargues, la comtesse de Provence, Marie de Venta- 
dour, Isabelle, Na Castelloza, Claire d’Anduze, Guillelma 
des Koziers, Bierris de Romans, et la dame de Villanova ? 
Or, il s'était déja formé en Provence, dans le xr siecle, 
des Cours d'amour, c'est-à-dire, nous dit Perrin (1) «des 
sociétés de gens d'esprit qui se communiquaient leurs 
ouvrages et s entretenaient sur diverses matieres ou l'amour 
avait toujours sa part. Les brouilleries et les jalousies des 
amants étaient l'objet le plus ordinaire de leurs jugements; 
on y faisait décider les disputes que les tensons (2) faisaient 
naître». Frédérico Ubaldini nous raconte à son tour qu’au 
moyen-âge, 11 s'établit quelques tribunaux, nommés Cours 
d'amour, qui étaient présidés par les plus puissantes dames 





(1) Sernin Santy, La Comtesse de Die, Introduction par Paul Mariéton, 
Pp. 4, Paris 1893. I-XVIIE, 1-146. 


(2) Le tenson est une sorte de discussion en vers entre deux person- 
nages. 
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du pays et ou l'on jugeait les débats amoureux (per dar 
fine alle contese amorose) (1). Mariéton est du même avis 
et s appuyant sur les témoignages de Nostradamus (2), de 
Kaynouard (3), et de Chorier (4), assure que «les réunions 
fameuses de nos châteaux de Romanin, de Pierrefeu, de 
Roquemartine et de Signes, ont été de belles et poétiques 
réalités » (5). 

Parmi les dames et «damoiselles », qui rehausserent par 
leur talent et leur beauté ces réunions charmantes. on doit, 
en premiere ligne, citer la comtesse de Die et Alix que l'on 
croit être sa fille. Des critiques éminents ont cherché à déter- 
miner exactement l’origine de son titre, de sa famille et de 
son ascendance. Le distingué professeur A. Thomas nous 
dit que la notice la plus complète qui existe sur elle, a été 
extraite par Raynouard d'un vieux manuscrit sur les trou- 
badours (Bibliothèque du Vatican, n° 3204). On lit dans ce 
hvre vénérable que «la comtesse de Die épousa Guillaume 
de Poitiers. Elle était belle et bonne, devint amoureuse du 
seigneur Raimbaud d'Orange et fit à son sujet maintes bonnes 
poësies » (6). Ce Guillaume nous est un peu connu par des 
documents de 1178 à 1187. Il eut pour femme Béatrix de 
Viennois, fille de Guigues VI, comte d’Albon et de Grenoble, 
lequel était mort en 1142. Le savant O. Schultz (7) partage 
cet avis et il est suivi dans cette voie par À. Rochas (8). 





(1) Frederico Ubaldini, l'éditeur des Document: d'amore, parus à Rome 
en 1640. 

(2) Jean de Notredame dit Nostradamus : Vie des plus célebres ef anciens 
Pocles provençaux, Lyon 1575. 

(3) Raynouard : Choix des poësies originales des Troubadours. 

(4) Chorier : Histoire générale du Dauphiné, T. IL, p. 76: 

(5) P. Marieton : La terre provençale, p. 518. 

(0) Ant. Thomas : Francesco da Barberino et la littérature provençale en 
lialie an moyen-âge, Paris 1883. 

(7) O. Schultz: Die Provenzalischen Dichterinnen, Leipzig 1858. 

(8) A. Rochas: Biographie des bommes illustres du Dauphiné. 
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Nous nous rangerions bien volontiers à leur opinion, si 
l'on voulait bien nous dire pourquoi notre héroïne est 
appelée comtesse de Die, puisque le comté de Die n'échut à 
son fils Aymar qu'en 1100, si nous en croyons le savant 
M. Brun-Durand. Donner pour pere à fa comtesse Isoard IF, 
comte de Diois, comme l'ont fait Chorier et plus récemment 
Boissier, c'est faire bon marche des explications si précises 
de Thomas, de Schultz et de Rochas, relatives au nom de 
la comtesse et de son mari. Un poete de Die, M. Kiviere, 
dont les Aubes et Conchants expriment des sentiments si 
beaux et si délicats, a essaye de démontrer le bien-fondé de 
cette opinion. D'apres lui, notre gracieuse poetesse descen- 
dait de l'illustre Isoard [, comte de Die, qui se distingua 
dans la premiere croisade. Son fils [Isoard IT fut pere de 
deux enfants : de Pierre qui mourut jeune et d'une fille ; 
or, le comte de Die étant un fief masculin passait de droit 
aux comtes de Toulouse dont 1l relevait. 

La jeune comtesse, remarquable par son esprit, sa beauté, 
ses talents poëetiques, fut aimée de Raimbaud d'Orange, 
que les troubadours d'alors acceptaient comme leur plus 
digne représentant. Celui-ci étant mort en 1173, elle épousa 
Guillaume de Poitiers et lui apporta le comté de Die, dont 
elle portait le titre, qui passa ensuite à sa fille AIX «aussi 
belle que spirituelle et vertueuse. » 

[ y a là un problème historique bien difficile à résoudre. 
Toujours est-il qu'elle faisait partie de la Cour d'amour qui 
se tenait a Signes et à Pierrefeu en Provence, vers 1156. Le 
tribunal etait compose de la façon suivante: Stephanette 
de Baulx, fille du comte de Provence. Adalarie d'Avignon, 
Abalete dOngle, Hermissende de Posquières, Bertrane 
d'Urgon, Mabille d'Hyeres, la comtesse de Die, Bertrane de 
Signes, Rostangue de Pierrefeu et Josserande de Claustral. 
Mais, c'est la comtesse de Die, la Clémence Isaure du Dau- 
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phiné, qui parait avoir tenu le premier rang parmi ces 
troubadouresses. Elle aimait Raimbaud d'Orange, grand 
selgneur de Provence et grand amateur de beaux vers. Ce 
dernier répondit, d'abord, avec feu à l'affection de notre 
héroïne et sa muse lui inspira pour elle quelques tensons* 
pleins de grace et de fraicheur, puis il chanta la beauté et 
la vertu de Marie de Verfeuil et de la comtesse d'Urgel, 
dans des stances pleines de mélancolie, Dans une seule de 
ses pieces, nous trouvons la mention de Falentines, pour 
désigner l'épouse du comte de Valentinois ; c'était peu pour 
une personne si sincerement eprise. 

On lui attribue plusieurs pièces de vers, La plus grande 
partie de ses œuvres a été perdue, sans nul doute. Les 
commentateurs sont divisés sur le nombre exact de celles 
qui nous restent : certains n’en acceptent que quatre. Voici 
celle que l'on regarde comme la plus touchante. Raimbaud 
la néglige, que dis-je, l'abandonne ; elle lui écrit, et c’est la 
tristesse émue de cette épitre faite de reproches et de ten- 
dresse, que célébreront à travers les âges, les poètes épris de 
son talent : 


À chantar m'er de so qu'icu non volria, 
tant me rancur de Qui cui sui amia, 

Car 1cu l'am mais que nuilla ren que sia: 
vas lui nom val merces ni cortesia 

ni ma beltatz ni mos pretz ni mos sens, 

c’atressim sui enganad'e trahïa 

com degr'esser, s'ieu fos desavinens. 





oo 


ds 
LL 








Le sujet de mes chants sera pénible et douloureux. Hélas ! j'ai 
li Me plaindre de celui dont je suis la tendre amie ; je l'aime 
plus que chose qui soit au monde ; mais auprès de lui, rien ne 
me sert, ni-merci, ni courtoisie, ni ma beauté, ni mon mérite, 
ni mon esprit, Je suis trompée, je suis trahie, comme si j'avais 
Commis quelque faute envers lui. 
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D'aisso'm conort car anc non fi faillensa, 
amics, Vas vos per nuilla captenenssa, 

anz vos am mais non fetz Seguis Valenssa 
e platz mi mout quez eu d'amar vos venssa, 
lo mieus amics, car ctz lo plus valens : 
mi faitz orguoill en ditz et en parvenssa, 

e si ctz francs vas totas autras gens. 


Be‘m meravill com vostre cors s'enorguoilla 
amics, vas me, per qu'ai razon qu'ieu‘m duoilla : 
non cs ges dreitz c'autr'amors vos mi tuoilla 
per nuilla ren qu'ieus diga ni acuoilla : 

e membre vos cals fol comenssamens 
de nostr'amor ! ja Dompnedieus non vuoiltla 
qu'en ma colpa sia‘l departimens. 


Proesa grans qu’el vostre cors s'aizina 

e lo rics pretz qu'avetz m'en ataïna, 
C’una non sai, loindana ni vezina, 

Si vol amar, vas vos non si, aclina : 
mas Vos, amics, ctz ben tant conoissens 
que ben devetz conoisser la plus fina, 
e membre vos de nostres covinens. 








Ce qui du moins me console, C’est que je ne vous manquai 
Jamais en rien, à cher ami, dans aucune circonstance ! Je vous ai 
toujours aimé, je vous aime encore plus que Seguin n'aimât 
Valence (1). Oui, je me complais à penser que je vous surpasse 
en tendresse, ô cher ami! comme vous me surpassez en brillantes 
qualités. Mais quoi! vos discours et vos manières sont sévères 
envers moi, tandis que tous les autres trouvent en vous tant de 
bontés et de politesse ! | 


Oh ! combien je suis étonnée, cher ami, que vous affectiez 
envers moi cette sévérité : pourrais-je n'en être pas affligée ? Non, 
n'est pas juste qu'une autre dame m'enlève votre cœur quelles 
que soient pour vous ses bontés ct ses manières. Ah ! souvenez- 


qq 


(1) Seguin et Valenssa, vieux roman en langue d'oc, qui devait former 
une des lectures habituelles des troubadours. 
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Valer mi deu mos pretz e mos paratges 

e ma beltalz e plus mos fis coratges, 

per qu'ieu vos mand lai on es vostr'estatges 
esta chansson que me sia messatges : 

ieu vuoill saber, lo mieus bels amics gens, 
per que vos m'etz tant fers ni tant salvatges, 
non sai, si s’es orguotills o maltalens. 


Mas aitan plus voill li digas messatges 
qu'en trop d'orguoill ant gran dan maintas gens! 











vous du commencement de notre amour : Dieu me garde que Îa 
Cause d’une rupture vienne de moi! 


Le grand mérite que vous avez, la haute puissance qui vous 
entoure me rassurent. Je sais qu'aucune dame de ces contrées, ou 
des contrées lointaines, si elle veut aimer, fait, en vous préférant, 
le choix le plus honorable : mais, ê cher ami, vous vous connaissez 
en amour; vous savez quelle est la femme la plus sincère et la 
plus tendre : souvenez-vous de nos accords. 


À 


Je devrais compter sur mon mérite et sur mon rang, sur ma 
beauté, encore plus sur mon tendre attachement : aussi je vous 
adresse, cher ami, aux lieux où vous êtes, cette chanson, messa- 
gère et interprète d'amour: oui mon beau, mon aimable ami, je 
veux connaître pourquoi vous me traitez d'une manière si dure, 
Si barbare ! Est-ce l'effet de la haine ? est-ce l'effet de l’orgueil ? 


Je recommande à mon message de vous faire souvenir combien 
l'orgucil et la dureté deviennent quelquefois nuisibles (1). 


On assure, ainsi que nous l'avons dit un peu plus haut, 
qu'il a existé deux comtesses de Die. Nostradamus affirme 
même que la seconde, nommée Alix, était la fille de Béatrix, 





(1) Raynouard : Choix de poésies originales des Troubadours, T. III, p. 22. 
Traduction de M. Sernin Santy, op. cit. 
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épouse du comte de Valentinoiïis (1}. Il est bien regrettable 
que cet auteur n'indique point la source ou il puise son 
temoignage. Îl est à remarquer, cependant, que la plupart 
des poëtes, inspirés par la Sapho du moyen-àge, ont sur- 
tout chante Alix et le tendre Guilhem Adhémar, seigneur 
de Montelimar. Il est donc indispensable de connaître la 
dramatique aventure de ces malheureux jeunes gens, car 
elle a inspiré bien de fines et touchantes poësies. Que sont 
les amours et Ia mort tragique de Paolo de Malatesta et de 
Francesca de Rimini, en présence de la liaison pleine de 
tendresse, de grace et de candeur de Guilhem et d'Aix, Fun 
frappe dans son aflection, l'autre s'ensevelissant vivante 
dans un couvent obscur 

Voici le récit de Chorier : 

& Guilhem Adhémar, fils de Giraud Adhémar, seigneur 
« de Montelimar et de Grignan, était dans une haute répu- 
« tation de galanterie et d'esprit. La galanterie sans l'esprit 
« nest qu'un jeu ou un enjouement ridicule et froid, et 
« l'esprit sans la galanterie fait dans les conversations plus 
« de peur que de plaisir. [Il était fort bon poete et ses 
« ouvrages étaient tous achevés. Ce fut par eux qu'il 
« s'introduisit dans les bonnes grâces d'Alix, et les témoi- 
« gnages de la bienveillance de cette illustre fille, porterent 
« dans son cœur un embrasement, qui enfin, le consuma. 
& On parlait de la marier au comte d'Émbrunois; cette 
« nouvelle fut un coup mortel à Adhémar. Les amants 
« souffrent moins quand ils ne possedent pas ce qu'ils 
« aiment, que quand 1ls fe voient posséder à leur rival. Son 
« amour, sa Jalousie et sa douleur lui devinrent une mala- 


(2) NiM. Thomas, n1 M. Vaschalde (Histoire des Troubadours, Maison- 
neuve, Paris, 1859), n'admettent cette opinion; mais Barberino, Raynouard, 
Chorier et récemment M. Chabaneau (Notes sur l'Histoire du Languedoe, 
d'après l'édit. Baudi di Vesme, Bologna 1875), sont d'un avis opposé. — 
Cf. M. Sernin Santy, La Comtesse de Die, op. cit. 
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« 


die qui l’abattit. Alix apprit qu'elle en était la cause, 


« quoique innocente. Tout ce qu'il y avait de dames d'esprit 


K 


« 


et de gens de mérite s'intéressaient au salut d'Adhemar. 
Elle fut persuadée de jui rendre visite, pour tàcher de 
puérir son esprit, dont le mal avait passé au corps. 
Adhémar, à qui il ne restait qu'un moment de vie, lui dit 
d'une voix mourante que sa wort lui était bien douce, 
puisqu'il avait le bonbeur de mourir pour elle et aupres 
d'elle. — Madame, quelle grâce est-ce que vous me faites, 
continua-t-il, et qu'elle m'acquerra de gloire et d'envie! Que 
la mort m'est favorable puisqu'elle me donne la liberte de 
vous dire que j'ai osé vous aïmer ! [I lui prit la main et la 


 baisa, puis, élevant les yeux vers elle, il poussa un sou- 


pir et rendit l'esprit. La princesse fut si touchée d'un 


accident si extraordinaire, que sa vertu eut de la peine 


d'empêcher que sa douleur ne fit en elle ce que l'amour 
venait de faire en son ami. Elle résolut néanmoins de ne 
plus goûter de joie et de haïr la vie. Elle s'ensevelit dans 
un monastère de Tarascon. Sa mere fit rendre à Adhémar 
tous les honneurs qui étaient düs à un homme recom- 
mandable par son esprit et si merveilleux par son amour. 
Alix ne lui survécut que quelques mois seulement. 


 L'insensibilité pour un amant vivant est souvent une 


vertu, mais pour un amant vertueux qui n'est plus, elle 
est toujours un vice ou une stupidite. » 
Voila le thème si simple et si touchant, sur lequel ont 


brodé tous les troubadours provençaux au moyen-âge : 
On sait le parti que leur muse ingénieuse et féconde a su 
en tirer. Que de poèmes exquis, de canzone pleins de dou- 
ceur et de mélancolie, d'élégies et de complaintes, les poetes 
Au gay sçavoir ont vu éclore sous leur plume tremblante 
d'émotion et trempée de larmes. 


Mourir d'amour !.. Ah! cela sonne faux aux oreilles du 


#” 
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xIx* siecle. C'est qu'a cette époque on croyait, on priait, 
on chantait l'amour, on avait un idéal qui ne manquait 
pas de grandeur. Aujourd'hui, l'intérêt et l'égoïsme sem- 
blent peu a peu absorber ce qu'il y a de meilleur chez 
nous. Valons-nous mieux que nos pères? On ne comprend 
plus le passé, bien que nous en soyons les héritiers, 


$ IL. — FÊTES DONNEES EN SON HONNEUR PAR 
LES FÉLIBRES ET LES CIGALIERS, EN 1888. 
INAUGURATION DE SON BUSTE. 


Il appartenait au Félibrige de faire renaître parmi nous 
l'une de nos gloires féminines les plus attachantes, quelque 
peu ensevelie dans l'oubli. Cette association poétique fon- 
dée en 1854, par sept poëtes provençaux réunis au castel 
de Fonségude, était alors composée de MM. Mistral, 
Mathieu, Félix Gras, Paul Arene, Aubanel, Roumanille et 
Maurice Faure, aujourd'hui député de la Drôme. Malgre 
que depuis lors, la mort soit venue faucher Aubanel et 
Roumanille, la société est devenue si nombreuse et ceux 
qui en font partie ont plaide sa cause avec tant de chaleur, 
d'éloquence et de beaux vers, qu'elle a conquis partout 
son droit de cité. 

Aussi, M. Maurice Faure fut-il applaudi avec enthou- 
siasme, lorsqu 1l proposa de doter une ville qui luiest chere 
d'un buste de la troubadouresse du moyen-àâge, chef- 
d'œuvre de grace et de mélancolie, qui avait été fort 
remarqué à l'Exposition des femmes artistes, en 1887, et 
que son auteur, Mme Clovis Hugues, consentait à mettre 
a la disposition de la vieille cité dioise. Le mouvement étant 
donné, rien ne pouvait plus retarder l'organisation d’une 
fête qui allait faire revivre une des gloires les plus atta- 
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chantes de notre Dauphiné. Le 10 août 1888, dans la ville 
admirablement pavoisée, des hôtes distingués et chers à 
tous les cœurs, des admirateurs de la Provence et qui 
savent en parler la langue si riche et si harmonieuse en de 
beaux vers, vinrent en grand nombre apporter leur gaité 
communicative et le concours de leur talent à cette char- 
mante solennité(1}. 

En passant à Saïillans, les félibres furent salues par 
M. Henri Court, président de la Société républicaine d'ins- 
truction, et par M. Chastet, au nom du conseil municipal. 
Arrivés à Die, c'est M. Ferrier qui leur souhaite la bien- 
venue, c'est M. Sernin Santy qui offre un superbe bouquet 
à Mme Clovis Hugues et lui adresse un compliment fort 
gentiment tourné, c'est M. Paul Marieton, le chancelier du 
iélibrige, directeur de la Revue felibréenne, qui tous ensem- 
ble prennent la tête du cortège ct se dirigent vers Die, au 
milieu des hourrahs et du Chant des Allobroges. On se 
rend sur la place de l'Église, où M. Deschamps offre le vin 
d'honneur aux Cigaliers et aux membres du comité. Bien- 
tot, un banquet fraternel réunit tout le monde dans la salle 
de l’école laïque de filles; au dessert, MM. Ferrier, Henri 
Fouquier, Maurice Faure, Clovis Hugues, Gaillard de l'Isère 
et Gaillard de Vaucluse, Tournier, Paul Arène, charment 
leur public dans de superbes envolées oratoires. 

De là, on se rend à la place de l'Évêché où se dresse le 
buste de la comtesse de Die, sur son socle élégant. Les 


(1) Noms des commissaires de la fête qui, par leur dévouement en assu- 
rerent le succès pour une large part : MM. Allard, Argod, Avon, Barnavol, 
Benoit, Bérenger, Blain, Emile Boissier, Bouillanne, Brunet, Carton, 
Adrien et Roch Chevalier, Eugène et Léon Clère, Paul Coursange, Marius 
Crozet, Dallung, architecte, Caprais Favier, Grimaud, instituteur, Gustave 
Ct Emile Jossaud, Josseaume, Amédée Joubert, E. Liotard et Liotard, 
IMStituteur, Lombard, Marsanoux. Auguste Nal, Payan, Ernest Pestre, 
Marie Reynaud, P. Reynaud, Roux, Samuel, S. Santy, Simon, Teston, 
Jean Thiaire, Henri Vignon. — V, Sernin Santy, op. cit., p. 65. 
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yeux baissés, et les traits pleins de distinction et de mélan- 
colie, la troubadouresse semble attendre les hommages de 
ses enthousiastes admirateurs. Là, en effet, M. Fouquier, 
président de la Cigale, et M. Maurice Faure adressent des 
discours entrainants à la foule, M. le docteur Chevandier 
lit une ode au mont Glandaz, M. Clovis Hugues, une piece 
charmante à la comtesse de Die, et M. Foures declame 
celle de M. Chalamel, écrite en provençal. Des tonnerres 
d'applaudissements soulignent discours et pièces de poësie. 

Mais, hélas ! l'heure s'enfuit ; le cortège reprend le che- 
min de la gare, où M. Pestre, avocat, exprime, dans un 
langage fort heureux, à tous ceux qui sont venus, la 
reconnaissance de la vieille capitale des Voconces. 
_ Beaucoup de journaux donnerent des comptes rendus de 
cette fête qui a laissé de si agréables souvenirs : Le Lyon 
republicain, les feuilles de Valence, le Journal de Die, la 
Revue felibreenne, le Mois cioalier, le Figaro, l'Observateur 
français, l'Art français, le Monde illustre, l'Armana prou- 
vencat, etc. M. Félix Gras composa de superbes strophes 
sur le buste de notre héroïne, Mille Adele Souchier, une 
charmante poësie sur les œuvres de la troubadouresse. 
M. Riviere, un Diois d'adoption, dont nous avons cite plus 
haut l'opinion, célébra dans un sirvente plein d'harmonie 
la comtesse et la visite des félibres, M. Champavier chanta 
notre délaissée par le volage Raïimbaud, dans une délicate 
ballade pour laquelle M. Henri Eymieu, de Saillans, com- 
posa une mélodie empreinte de style archaïque, fort bien 
appropriée au sujet, M. Félix Gras, a son tour, ne fut pas 
moins bien inspiré dans une Nouvelle écrite dans Île 
langage de l'époque ou vécut la comtesse, et qui apporta 
chez tous comme un doux et vague souvenir des Cours 
d'amour. 

C'est ainsi qu'a cinq cents ans de distance, nos trouba- 


FÊTES DONNÉES EN SON HONNEUR PAR LES FÉLIBRES, ETC. 65 





dours modernes, cigaliers et félibres ont fait repasser à nos 
yeux ravis, celle dont le Diois vit la naïssance et qui de 
son temps personnifia la grâce, la fidélité et la tendresse, 
dans sa personne et dans des stances poétiques. 


Apres cette petite digression, revenons aux vieilles 
annales de la cité dioise. 
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CHAPITRE VI 


$ 1. Guerre des Épiscopaux. — & Il. Union des diocèses de Die 
et de Valence, — III. Siège de Die. Suite et fin des 
hostilités. | 


$ Z GUERRE DES ÉPISCOPAUX 


Ba E fut au moment où les évêques de Die 
cherchaient, avec une singuliere persé- 
vérance, a étendre leurs domaines,qu ils 
MN se heurterent à un ennemi puissant qui 
M poursuivait le même but dans notre 
A pays. Ils avaient eu déja quelques démèé- 

EG lés avec certains seigneurs, qui ne les 
voyaient pas sans appréhension s'emparer des meilleurs 
fiefs de la contrée. Maïs, les résistances les plus invincibles 
leur vinrent de la puissante maison des Poitiers. 

L'origine des Poitiers, comtes de Valentinois, propriétaires 
de domaines considérables dans notre vallée, a excité la 
Sagacité des historiens et a donné lieu à des réponses bien 
différentes. Les uns voient en eux les descendants des 
anciens comtes de Valentinoïs, dont nous perdons la trace 
avec Geilin ou Geilon en 1077. D'autres assurent qu'ils ont 
pour ancêtres les comtes de Toulouse: l’un d'eux, Guillaume 
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de Peiteus, époux de la comtesse de Die, aurait éte l’un des 
plus puissants seigneurs du diocese de Narbonne de 1140 à 
1163. Ceux-ci affirment, d'après une enquête faite à Romans 
en 1421, qu'un vaillant homme de guerre de ce nom, ayant 
rendu des services signalés à la comtesse de Marsanne dans 
ses combats contre de turbulents voisins, la noble dame 
pour le récompenser, lui accorda la main de sa fille unique. 
Ceux-là font remarquer qu'en 1178, au couronnement de 
l'empereur Frédéric Barberousse dans «sa bonne ville 
d'Arles », un Guillaume de Poitiers obtint de percevoir un 
péage sur la route de Valence à Montélimar (1). 

Quoi qu'il en soit, Guillaume eut pour fils Aymar qui 
épousa Philippe de Faye, dont la dot consistait en plusieurs 
châteaux avec leurs dépendances, sur la rive droite du 
Rhône. Raymond V, comte de Toulouse, lui céda, en outre, 
en juillet 1180, ses droits sur les seigneuries comprises 
entre l'Isère, la Drôme et la Durance. C'est avec lui que 
commencent les affreuses Guerres des Efiscopaux, qui, pen- 
dant plus de deux siècles firent couler des flots de sang et 
couvrirent de ruines tout le Valentinois et le Diois. 

Ce fut la terre d'Aurel (2) près de Saïllans qui occasionna 





(1} M. Jules Chevalier vient de publier dans le Bulletin de la Société 
d'Archéologie de la Drôme, des articles fort savants sur l'origine de 
illustre famille des Poitiers. Ces études, commencées en 188$, se poursut- 
vent encore: mais l'on peut déja dire que, s'il n'arrive pas tout à fait à 
ja solution du probleme, il l'a touchée, du mains, de tres pres, 

{2} Aurel (peut-être, d'Awrelius, Son fondateur, ou d'anrim, à cause 
des paillettes d'or que roule le ruisseau de Colombe, ou bien encore 
d'ouraille, linnite, frontière, en bas-latin, où bien enfin d'aura, air, a cause 
de la brise qui se met à souffler au soleil levant, d'où l'on a fait solaure, 
solis aura, brise du soleil, déjà connue sous Charlemagne}, était avant 
1789 une communauté de l'élection de Montélimar, subdélegation de 
Crest, bailliage de Die, formant une paroisse du diacèse de Die, dont 
l'église dédiée à sainte Catherine, fut remplacée au xvt siécle par celle du 
prieuré et dont les dimes appartenaient au prieur du lieu, qui présentait 
à la cure. — A cette époque, la plupart de ses habitants, ayant accepté 
les doctrines réformées, Aurel devint une annexe de l'église protestante 
de Vercheny-Espenel. Le Concordat l'a rattachée à l’église de Pontaix, 
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les premiers démêlés. Aymar de Poitiers en possédait une 
bonne partie, mais les chanoines de Die, ayant reçu à cette 
époque le droit d'y percevoir quelques censes, en avaient 
confié l'administration à l'évêque Jarenton de Quint, qui 
s'était hâté d'y faire construire un chäteau-fort dont on 
voit encore les ruines. Se considérant comme offensé, le 
comte fit aussitôt entrer ses troupes en campagne € 
pendant quelque temps, les pauvres paysans virent 
leurs champs dévastés et leurs maisons incendiées. Îl ne 
fallut rien moins que les bons offices de quelques person- 
nages influents, pour amener les deux adversaires a signer 
un traité. Ce fut sur le plateau qui s'étend entre l’église 





mais une convention particulière, entre Pontaix et Sainte-Croix, en a 
fait une annexe de cette dernière paroisse, — Quant à la terre ou seigneu- 
rie, elle fut un objet de litive entre les évèques de Die et les d’Aurel, les 
Du Peloux et les Montelar, Les premiers finirent par s’en rendre posses- 
seurs au xs et xit” siècles et en jouirent jusqu'à la Révolution. — En 1700, 
Aurel fut compris dans le canton de Pontaix, mais la réorganisation de 
fan VH], l'a fait entrer dans le canton de Saillans. (Extr. du Diet, fopog. 
de la Drome.) 

L'eau minérale d'Aurel est connue depuis fort longtemps, témoins les 
travaux de captage exécutés par les Romains ct dont on retrouve encore 
des traces. Au xvu siècle, elle n'avait rien perdu de ses propriétés cura- 
tives, puisque Chorier (Histoire du Dauphiné, T. f[, p, 35), déclare que 
« Si les eaux de la fontaine d'Aurel, voisine de la ville de Die, ont une 
vertu Speécifique contre la fièvre tierce, celles d'une fontaine qui est à 
un quart de lieue de la ville de Gap. en ont une particulière contre Ja fièvre 
quarte. Une qualité si remarquable étant soigneusement étudiée, peut 
donner quelque connaissance de la nature de ces fievres, si importunes et 
souvent st dangereuses. 5 — En 1642 (20 juin, Délibérations consu- 
kures de Die}, à y avait à Aurel « plusieurs dames de qualité, notamment 
la femme du docteur Poudrel, qui y étaient allées prendre les eaux, » — 
Elles étaient si renoimmées que l'intendant général du Dauphiné, Bouchu 
dans son fameux Mémoire de 160$ (p. 62), adressé à Louis XIV, y fait leur 
cloge et les cite « comme fort connues dans la province. » — Î] n'est pas 
jusqu à Delacroix qui, dans sa Statistique du département de la Drôme 
(1817), h apporte son tribut d'hommages à ces eaux renommées, |] nous 
dit «qu'elles sont apéritives, désobstruantes, salutaires pour les empâte- 
Ments glaireux, les fièvres ticrecs, les maladies du foie et les tempéra- 
ments bilieux, et qu'elles attirent annuellement vers le mois d'août une 
affluence assez considérable, » — Vivement intrigué par ce concert de 
louanges, nous avons voulu connaître la composition de ces eaux si van- 
tées : un rapport présenté à l’Académie de médecine de Paris, du 5 février 
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de Vercheny (1} et le pont d’Aurel que l'on promit de vivre 
mutuellement en paix. 

Un peu plus tard, le comte de Valentinois, au mépris du 
dernier concile de Latran, soumettait à des péages injustes 
ceux qui traversaient ses terres: 1l fallut que le pape 
Célestin HI, le 6 novembre 1193, le rappela à ses devoirs. 
Les hostilités reprirent sous l'épicopat d'Humbert II, en 





1856, par le docteur Ossian Henry, est venu satisfaire notre curiosité. 
Une minutieuse analyse a donné le résultat suivant pour un litre d'eau: 
acide carbonique 1 litre 177, bicarbonate de chaux 1 gr. 4150, de magnésie 
0,1250, de protoxyde de fer 0,0263, sulfate de potasse 0,0309, chlorures de 
potassium et de sodium @,0269, silice, alumine, matières organiques cre- 
niques 0,0073, iode un soixantièéme de mulligramme: total 1 gr. 6,515. 
Dernièrement, une analyse fort exacte de M. Cottou, chimiste-expert, de 
Lyon, a montré une augmentation très marquée dans les principes miné- 
ralisateurs essentiels, la totalité des matières fixes étant passée de 
1 gramme 176 à 1 gramime 430, et la teneur en acide carbonique, ayant subt 
un accroissement proportionnel, fixé, qu'est ce gaz à l'état de combinaison 
par les bases alcalines et alcalino-terreuses. De là, la supériorité incontes- 
table des eaux d’Aurel sur celles de Saint-Galmier, de Couzan et de 
Condillac, et leur efficacité souveraine contre la chlorase, l'anémue, les 
maladies nerveuses et toutes celles qui proviennent d'un appauvrissement 
de sang. C'est par centaines de milliers que l'on compte les bouteilles 
expédiées annuellement par l'entrepôt de Sallans. 


(1) Vercheny (Petus Cheuctum, vieille chénée), était avant 1799 une 
communauté de l'élection de Montélimar, de la subdélégation et de Ja 
sénéchaussée de Crest, formant une paroisse du diocèse de Die, dont 
l'ézlise était sous le vocable de saint Pierre. Ayant accepté les doctrines 
réformées, Vercheny fut uni, vers 1580, à Pontaix pour former une église 
du colloque du Diois. Séparé de Pontiux, on lui adjoignit Espenel au 
xvus siècle : le Concordat en a fait une simple annexe de Pontaix. Au 
point de vue féodal, cette commune formait les deux seigneuries de 
Barry (Barrium, rempart, faubourg) ct de Vercheny. Celle-ci qui était du 
fief des comtes de Diois, fut premièrement possédée par les Espenel, dont 
l'héritage appartenait vers 1339 aux Buon et à quatre autres coseigneurs ; 
mais, en 1442, la terre tout entière était aux matins de Guillaume de 
Poitiers. Confisquée en 1464 et donnée aux d'Eurre, elle passa quand 
méme, par héritage aux Poitiers-Saint-Valier, qui la vendirent en 153$ 
aux Sauvain, et ceux-ci revendirent, en 15%, Vercheny aux La Tlour- 
Gouvernet, qui en étaient encore seigneurs à la Révolution. Comprise 
en 1790 dans le canton de Pontaix, cette commune fait partie de celui 
de Saillans depuis la réorganisation de l'an VII. (Extrait du Dicf, fopog. 
de la Drome.) 
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1209 ; Ponet (1) fut détruit de fond en comble et les cam- 
pagnes, aux environs de Die, furent entierement ravagees. | 

Les Croisades contre les Albigeoïs, pendant lesquelles 
20,000 d’entre eux furent froidement égorges dans la seule 
ville de Béziers, vinrent encore accroitre l'animosité. ÀAymar 
de Poitiers, comme feudataire de Raymondde Toulouse, avait 
soutenu ce dernier contre le féroce Simon de Montfort. 
Apres le désastre de Muret, celui-ci était revenu dans nos 
contrées et en 1216, il apparut sous les murs de Crest (2). 





(1) Ponet (de Peon, Penne, mont, en langue ccltique) était, avant 1790, une 
communauté de l'élection de Montélimar, de la subdélégation de Crest et 
du bailliage de Crest, formant une paroisse du diocèse de Die dont l'église 
était dédiée à sainte Catherine. Ayantacceptéles doctrines réformées,Ponet 
fit longtemps partie de l'église de Saint-Julien-en-Quint, colloque du Diois ; 
mais le Concordat en a fait une annexe de l'église consistoriale de Die, — 
C'était une terre du fief des évèques de Die, appartenant, dès le xim° siècle, 
aux Artaud d'Aix et qui fut acquise d'eux, en 1472, par les d'Eurre. De 
ceux-ci, elle passa en 1595, par alliance, aux Moreton de Chabrillan, qui 
l'ont conservée jusqu'à la Révolution. Depuis la réorganisation de l'an vin, 
cette commune fait partie du canton de Die, sous le nom de Ponet-Saint- 
Auban, (Dict. fohog. de la Drome.) 


(2) Crest (montagne, colline, crète) était, avant 1700, une des dix villes 
du Dauphiné, dont les consuls siégeaient à la tête des députés du tiers- 
etat dans ies Etats généraux de cette province. C'était en même temps 
le chef-ieu d'une subdélévation de l'élection de Montélimar, comprenant 
cent-six paroisses ou communautés, et le sièse d'une sénéchaussée, tribu- 
nul, qui, remplaçant depuis 1447, l'ancienne Cour majeure des comtes de 
Valentinois et Diois, était composé d'un visénéchal, d'un lieutenant parti- 
culier, d'un conseiller et d'un pracureur du rot, et dont la juridiction 
s ctendait sur cinquante-six paroisses ou communautés. C'était encore le 
Sicge d'un Gouvernement mulitaire, dit de Crest ef Tour, comprenant un 
Souverneur, un commandant et un major. Cette ville formait une paroisse 
du diocèse de Die, dont l'église, primitivement dédiée à sainte Marie, et, 
des 1106, sous le vocable de Saint-Sauveur, était depuis 1277, le siège 
d'un chapitre ou collégiale, composé en dernier lieu d'un doyen, dun 
chantre et de sept chanoines. Ce chapitre jouissait des revenus des prieures 
à Espenel, de Saint-Moirans. de Célas, de Comps, du Pègue et de Saint- 
Jean-de-Crest. Jusque vers la fin du xvu siècle, la partie nord-est de 1a 
banlieue de Crest forma une seconde paroisse, d'abord sous le vocable de 
saint André et ensuite sous celui de saint Vincent. C'était aussi le siège 
d'un archiprêtre important. — Une grande partie des habitants de la ville 
ayant accepté les doctrines réformées, une église protestante y fut 
Constituce en 1561. L'édit de 1562 ne permettant l'exercice de la religion 
protestante qu'en dehors de l'enceinte des villes, le premier titulaire de 
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Cette ville, que couronne encore une tour superbe, appar- 
tenait par moitié à l'évêque et au comte. Le premier livra 
sa part à Montfort ; aussi, le reste de la cité fut-il bien vite 
obligé de se rendre au terrible capitaine qui réduisit en 
cendres, les jours suivants, Rochefort, Saint-Bonnet, Sauzet, 
Autichamp, La Roche, La Baume, La Rochette, Grane, 
Upie, Montmeyran, Vaunaveys, Montoison, Vibie. L'evêque, 
pour seconder son digne allié, détruisit Chabrilan, Étoile, 
Saint-Didier, Barcelonne. 

Pendant ce temps, le comte ne restait pas inactif; ayant 
partagé le commandement de ses troupes avec son fils 
Guillaume, ils promènent ensemble le fer et le feu sur les 








l'église choisit Eurre pour résidence et ensuite Aouste. Il s'appelait Arnaud 
Casaubon et commença une série d'hommes distingués par leur savoir et 
leur piété. Comprise dans le colloque du Diois, la paroisse de Crest est 
devenue une église consistoriale, depuis la réorganisation des cultes, en 
l'an VIII. | 

Crest, dont la fondation n'est pas antérieure au xr° siecle, fut, tout 
d'abord, possédé en franc-alleu par les Arnaud, ses fondateurs, qui ja sou- 
mirent au fief des évêques de Die en 1145. Ïl devint ensuite une pro- 
priété indivise entre ces prélats et les comtes de Valentinois, qui accor- 
dèrent en 1188 une charte de libertés municipales à ses habitants, et qui 
ayant acquis en 1336 la part des évèques de Die, firent de cette ville la 
capitale de leurs états et y établirent dans les premières années du xv° 
siècle un atelier monétaire, Devenu terre domaniale, lors de l'annexion 
des comtés de Valentinois et de Diois à la France en 1419, Crest fut 
compris dans le duché de Valentinois, érigé en 1636 pour les princes de 
Monaco, qui en ont été, à ce titre, seigneurs jusqu'à la Révolution. — En 
1790, Crest devint le chef-lieu d'un district ou arrondissement, comprenant 
sept cantons, mais la réorganisation de l'an VII en a fait seulement le 
chef-lieu des cantons de Crest-Nord et de Crest-Sud. 

Reste d'un chäteau démantelé en 1627 et l'un des plus beaux spécimens 
de l'architecture du moyen-äve, récemment classé parmi les monuments 
historiques, la Tour de Crest, après avoir été prison d'Otat au xvin® siècle, 
et servi de maison de correction et de caserne au xix* sicele, est devenue 
une propriété privée. Elle appartient aujourd'hui à M. Chabrières-Arles, 
trésorier-payeur généra] du Rhône. 

Les armoiries de Crest sont: d'azur au donjon carré où tour de Cresf, 
d'or, portillée, fénestrée el maçconnée de sable sur une terrasse de sinople, 
chargé en pointe d'un C d'argent ; au chef d'argent chargé de trois crêtes de 
cog de gueules. (Baron de Coston : Efymologies de quelques noms de lieux 
de la Drôme. — Brun-Durand : Dictionnaire topographique du départemeni 
de la Drôme. — E. Arnaud: Histoëre des protestants de Crest.) 
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terres de leur adversaire. Ils reprennent Montoison et Crest, 
saccagent Upie, Montéléger et achètent Châteaudouble, 
dont les remparts formidables en font une importante place 
de guerre. Enfin, malgré que, dans une dernière campagne, 
le prélat se füt emparé de Pontaix (1) et de Quint, la paix 
fut signée en 1218 et chacun rentra à peu pres dans ses 
possessions respectives. 

Pendant les années de repos, que ces irreconciliables enne- 
mis étaient obligés de s’accorder, pour permettre a leurs 
infortunés tenanciers de relever leurs maisons et de culti- 
ver leurs terres, des proces inextricables éclataient sans 
cesse. Sous l'épiscopat de Gui de Montlaur, une nouvelle 
querelle surgit, encore, entre eux, toujours à cause de ce 
malheureux château de Crest, dont chacun possédait une 
moitié. Après de nouveaux excès commis de part et d'autre, 
ct une sentence d’excommunication fulminée contre le 








(1) Pontaix (Ponfasinmn, pont) était, avant 1790, une communauté de 
l'élection de Montélimar et de la subdtlégation de Crest, formant une 
paroisse du diocèse de Die, dont l'église dédiée à saint Martin, dépen- 
dait premièrement du chapitre de Die et depuis 1304, de la commanderie 
de Sainte-Croix. Les habitants acceptèrent en foule au xvi° siecle les doc- 
trines réformées et formérent d'abord une église avec Vercheny, puis, au 
xvu® siècle se constituèrent en église à part, faisant partie du colloque 
du Dois. Le Concordat en a fait une paroisse de l'église consistoriaie 
de Die. — Possédé de toute ancienneté par les comtes de Valentinois 
qui donnérent en 1329 une charte de libertés 4 ses habitants et à ceux de 
la vallée de Quint ct de Barsac, Pontaix devenu terre domaniale en 1419, 
fut engage par Charles VIT en 1434 à Rodolphe de Harcourt, son cham- 
bellan, Cette terre passa ensuite aux mains de Guillaume de Poitiers; 
celui-ci étant mort, Louis XI la donna à François d'Eurre, son valet de 
chambre, en considération des services rendus par lut et sa femme. En 
1483, Pontaix faisait retour à la couronne. François I*", en 1543, le donnait 
aux Poitiers Saint-Vallier, En 1570, il appartenait de nouveau au roi; AUSSI, 
Henri IV, le vendit-il ainsi que Quint pour 16,280 Ccus à Réne de la 
l'our-Gouvernet. En 1638, Pontaix fut engagé aux Perrachon :; quatorze 
ans aprés ceux-ci le vendirent aux Labaume-Pluvinel qui l'ont conservé 
jusqu à la Révolution. 

En 1790, Pontaix devint le chef-lieu d'un canton du district de Die, 
malgré toutes les protestations des habitants de Saint-Julien-en-Quint et 
des villages voisins, mais la réorganisation de l'an VIIT en à fait une 
Simple commune du canton de Die. (Extrait du Dic/. lopog. de la Drôme ) 
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comte de Valentinois, le pape Grégoire X imposa une trêve 
aux belligérants. Ensuite, pour permettre aux deux diocèses 
de Valence et de Die de s'opposer avec plus de succes aux 
prétentions des Poitiers, il résolut de les unir sur la tête 
d'un seul et même évêque. 


$ IL — UNION DES DIOCÈSES DE DIE 
ET DE VALENCE (1) 


Le 25 septempbre 1275, le souverain pontife par une 
bulle spéciale, renforça les deux évêchés l’un par l’autre et 
nomma Amédee de Roussillon pour résister a des ennemis 
séculaires., Ce prélat-chevalier, grand batailleur, comme ceux 
qui l'avaient précédé, donna une ampleur plus grande à ces 
sanglantes querelles. Une premiere expédition brillamment 
conduite contre le comte, du côté de Crupies, révéla ses 
capacités militaires. Il eut bientôt l’occasion d’en donner 
d'autres preuves. 

Un certain Silvion, de Crest, appartenant a l'illustre 
famille des Arnauds, qui avaient fondé cette ville, vers le 
x° siecle, était seigneur de ce lieu, d'Aouste, de Divajeu, de 
Saint-Medard, de Béton (pres de Saint-Benoït) et de Lam- 
bres, sous la dépendance de l'évêque de Die, dont un 
Arnaud sétait déclaré vassal en 1145. Or, il se trouvait 
qu en vertu d'un traité du 1°" octobre 1201, André, dauphin 
de Viennois, avait ohtenu les droits des évêques sur tous 
les fiefs de Silvion, sous la réserve de l'hommage féodal. 
Au mois de mars 1207, Guigues IV transmit ses droits à 





(1) L'union des deux diocèses, faite en 1275, par Grégoire X, a subsisté 
pendant quatre cent-douze ans, c'est-a-dire, jusqu'en 1687, époque à 
laquelle Séraphin de Pajot du Plouy fut nommé titulaire du seul évêché 
de Die. | 
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Aymar II de Poitiers. Il résulta de là une situation 
singulière pour les évêques de Valence, à cause de la 
réunion des deux diocèses. Ceux-ci, succédant aux droits 
de Silvion de Crest, étaient feudataires des comtes de 
Poitiers, maïs comme évêques de Die, 1ls étaient seigneurs 
suzerains du dauphin et par là d'Aymar de Poitiers. 
associé aux droits de ce dernier. Aymar mourut, laissant 
a son fils Aymar IV tous ses châteaux, parmi lesquels 
on comptait Grane, Crest, Quint (1) et sa vallée, Pontaix 


—."_…__……_……_ç’_’_————………_—_—_—_—c PE RE CT 


ce oo 


(1) Quint (Quiutus, cinquième, les Romains comptant cinq milliers de 
pas entre Die et l'embouchure de la Sure,) était connu sous le nom de 
Tours de Quint, à cause des trois tours qui couronnaient la montagne et 
qui, reliées entre elles par des remparts formidables, en faisaient une place 
de guerre importante, Cet ancien chäteau-fort, dont 1} ne reste plus que 
des ruines, fut la dernière possession des empereurs d'Allemagne dans 
notre Dauphiné. Le mandement de Quint comprenait les paroisses de 
Barsac, Pontaix, Sainte-Croix, Saint-Andéoli et Saint-Etienne-en-Quint, 
Saint-Julien-en-Quint et Vachères du diocèse de Die. — Au xvif stécle toutes 
ces paroisses acceptèrent avec enthousiasme les doctrines réformées et 
constituèrent trois églises importantes, avec Marignac, Ponet et Chamaloc 
pour annexes. Cependant. Sainte-Croix était tantôt unie à Saint-Julien-en- 
Quint, tantôt rattachée à Pontaix (colloque du Diois), Le Concordat en 
a fait une paroisse à part, avec Vachères, Barsac et Aurel comme annexes, 
pendant que Chamaloc, Marignac et Ponet étaient rattachées à lPéglise 
consistoriale de Die. Ce mandement fut possédé de toute ancienneté 
par les comtes de Valentinois, qui donnèrent à tous leurs tenanciers, en 
1320, une charte de Hbertés, en vingt-quatre articles, dans laquelle 
on leur accordait une faveur bien rare, le droit de chasse sur Ambel 
ct les montagnes voisines. Devenu terre domaniale en 1419, le mande- 
ment de Quint fut engawé aux d'Harcourt en 1434 et sept ans apres 
à Guillaume de Poitiers, seiwneur de Barry, dont les biens confisqués en 
1464, furent accordés à François d'Eurre, valet de chambre de Louis XI. 
Recouvrée ensuite par les Poitiers-Saint-Vallier, héritiers de Guillaume, 
la seigneurie de Quint fut conservée par eux Jusqu'à la mort de Diane, 
époque à laquelle elle fit retour au domaine delphinal, mais pour étre 
engagée aux Perrachon en 1658. Ceux-ci la vendirent quatorze ans aprés 
aux La Baume-Pluvinel, qui furent seigneurs de Quint jusqua la 
Révolution. (Archives particulières de M. jJossaud, receveur des finances 
a Montelimar.) 

En ce qui concerne plus spécialement Sainte-Croix (Santa Crux),on y 
voyait une abbaye, dépendant de l'évêché de Die, à qui la possession en 
fut confirmée, le 28 mars 11635, par le pape Alexandre IT, et que l'évèque 
Amédée de Roussillon donna, le 28 octobre 1289, à l'ordre des Antonins. 
Ceux-ci firent de Sainte-Croix une commanderie générale, ayant dans sa 
dépendance de nombreux prieurés ; puis, l'ordre étant tombé en décadence, 
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et Saou (1). Le jeune homme, dont l'habileté égalait le 
courage, chercha des alliés autour de lui et le 12 juin 1277, 
il fit hommage au dauphin pour une partie de ses vastes 
domaines : c'était se ménager un allié puissant en cas 
de danger. Quelques semaines après, le belliqueux Amédée 
ayant élevé des prétentions sur Crest, Divajeu et Aouste, 
la guerre éclata. 

Aymar de Poitiers s'allie avec Guigues de Bérenger, 
seigneur de Royans, Giraud Adhémar, seigneur de Monte- 
limar, Raymond, seigneur de Chäteauneuf-d'Isére, et Perce- 
val, noble rejeton des anciens comtes de Die. Les confédérés 
se dirigent sur Crest. Amédée de Roussillon appelle à lui 
le ban et l'arrière-ban de ses fidèles montagnards du Diois. 
À leur tête il gagne Saïillans (2). Cette petite cité avait 





firent, le 16 septembre 1689, avec l'évêque de Die, un traité, aux termes 
duquel ils mettaient cette maison à la disposition du prélat, pour y étabhr 
son séminaire, moyennant une pension annuelle de 500 livres et l'abandon 
de quelques droits; traité, du reste, qui fut résilié le 20 août 1703 par 
l'évêque, moyennant une indemnité de 3,200 livres au profit des Antonins. 
(Extrait du Diet. topog. de la Drome, — Brun-Durand: Le Dauphine en 
169$, p. 175). 


(1) Saou (Saone, en breton, vallée traversée par un cours d'eau), com- 
mune ct village du canton de Crest-Sud, 


2) Saillans Gas/ritn aguæ salientis, camp des eaux jaillissantes, à cause 
de la cascade, que la Drôme fusait anciennement au rocher de l'Écha- 
renne), l'ancienne Darentiaca (bourgade du torrent), était avant 17090 une 
communauté de l'élection de Montélimar, de la subdélégation de Crest et 
du bailliage de Die, formant une paroisse du diocèse de Die, dont l'église 
sous le vocable de saint Géraud était celle d'un prieuré de l'ordre de 
Saint-Benoît, filiation d’Aurillac. — Les habitants ayant,en grand nombre, 
accepté les doctrines réformées au xvi siècle, un temple fut construit 
vers 1380 sur la Place de Bonne Lesdicuières, L'église protestante {ut unie 
d'abord, à celle de Beaufort: plus tard, elle forma une paroisse indépen- 
dante, renferimée dans le colloque du Diois. La réorganisation des cultes 
en l'an VII, l'a comprise dans l'église consistoriale de Crest. — Au point 
de vue féodal, Saïllans était une terre primitivement possédée par Îles 
comtes de Valentinois, puis, par le prieur du lieu, et qui fut acquise en 
1201 par les évèques de Die, qui reconnurent aux habitants tous leurs 
droits en 1275 et 129). Ces prélats, se trouvant fort génés, aliénèrent en 
1580 la terre de Saillans aux Lambert, qui la passèrent aux Latour-Gouver- 
net. Les évêques de Die finirent par la ravoir après un proces célebre: ils 
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passé un traité d'alliance offensive et défensive, en 1 270, 
avec le prélat : aussi, ce dernier encadre-t-il dans ses 
troupes les contingents qu'elle lui fournit et se porte-t-il 
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Photographie de Mie Brugere. 
SAILL ANS 
sur Aouste(1). Au milieu de ses piquiers, archers, arbale- 


triers dont les casques, les cuirasses et les lances miroitent 
au soleil, le bouillant évêque, avec sa barbe en désordre 


la conservèrent jusqu'à la Révolution. À cette date, Saillans devint le 
chef-lieu d'un canton du district de Crest, comprenant Aubenasson, 
Chastel-Arnaud, La Chaudière, Saillans et Véronne. La réorganisation de 
l'an VIIL, en faisant entrer ce canton dans l'arrondissement de Die, y a 
ajouté les communes d’Aurel, Le Cheylard, Espenel, Egluy, Rimon-et- 
Savel, Saint-Benoît, Saint-Sauveur et Vercheny. (André Mailhet : store 
de Saillans.) 


(1) Aouste (d'Auguste, empereur romain), était avant 1790 une commur- 
nauté de l'élection de Montélimar, subdélégation de Crest et du bailliage 
de Die, dont l'église, primitivement dédiée à saint Christophe puis, à 
Notre-Dame, dépendait du lieu. — Une églisé réformée y fut constituée 
en 1563 par Arnaud Casaubon et fit partie du colloque du Diois. Le Concor- 
dat l’a comprise dans l’église consistoriale de Crest. De 1170 à 1789, Aouste 
a fait partie du domaine temporel des évêques de Die. En 1790, elle devint 
le chef-lieu d'un canton du district de Crest ; supprimé en l'an VII, ce 
canton fut incorporé à celui de Crest-Nord, a l'exception de Piégros, qui 
resta dans le canton de Crest-Sud. (Extrait du Dci. 10p0g. de la Drome.) 


73 | HISTOIRE DE DIE 





longue et flottante, ses cheveux hérissés, sa cotte de 
mailles, ses brassards, ses cuissards, sa masse d'arme, 
ressemble au génie de la guerre conduisant ses escadrons 
a la bataille. 

Aouste est emportée au bout de trois jours de siège et 
réduite en cendres. De là, apprenant qu'Aymar vient a sa 
rencontre à marches forcées, le prélat tourne bride et 
remonte prudemment la vallée de la Drôme, s empare 
d'Éspenel (1), malgré une résistance acharnée, de Vercheny 
et de Pontaix. 

Pendant ce temps, son redoutable adversaire investit 
Crest et bientôt la banniere des Poitiers, ou sept besans 
d'argent étincellent sur la soie blanche, flotte glorieus<- 
ment a la cime de la tour feodale., Puis, 1l court mettre le 
siège devant Divajeu (2), Bourdeaux (3) et Saillans : ces 
places capitulent en peu de jours et sont livrées au pillage. 

Amédée réussit alors à détacher du parti de son terrible 


(1} Espenel (Shiua, épine, broussailles) était, avant la Révolution, une 
communauté de l'élection de Montélimar, subdélégation et sénéchausste 
de Crest, formant une paroisse du diocèse de Die, dont l'église, sous Île 
vocable de saint Pierre et auparavant sous celui de sainte Anne,était celle 
d'un prieuré de l’ordre de saint Benoit, filiation de saint Chafifre qui fut 
uni vers le milieu du xvi® siècle au chapitre de Saint-Sauveur de Crest, 
lequel a été collateur ct décrmateur dans cette paroisse Jusqu'en 1789. — 
Tous les habitants acceptèrent les doctrines réformées par un vote una- 
nime, comme à Die, au xvi® siècle. D'abord, annexe de Satllans, Espenel 
forma au xvir® siècle une église protestante avec Vercheny, comprise dans 
le colloque du Diois. Le Concordat en à fait de nouveau une annexe de 
Salans. — Âu point de vue féodal, Esnenel était une terre du comtc de 
Diois, qui, indivisément possédée par les Bordon, Les Liotard et les 
Spaliard, au commencement du xiv‘ siècle, appartenait, dés 1528, un tiers 
aux d'Albon et deux tiers aux Grammont, qui en ont été seigneurs jus- 
qu'en 1700, — À cette époque, Espenel fut compris dans Je canton de Pon-. 
taix, mais en l'an VIIL il fut placé dans celui de Saillans. (Extrait du Dict. 
Lopog. de la Drome.) 

(2) Divajeu (Deus adjuvat, Dieu nous aide), village et commune du 
canton de Crest-Sud, 


(3) Bourdeaux (de Borde, Bourdelle, en bas-latin, métairie, domaine), 
est un chef-lieu de canton de l'arrondissement de Die. 
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ennemi Giraud Adhémar, seigneur de Montélimar ; puis il 
revient sur Saillans et en chasse les troupes confédérées. 
Le pape fit alors entendre des paroles de conciliation, elles 
furent repoussées. Mais Amédée, avant perdu sur ces 
entrefaites le château de Pisançon, consentit à signer un 
traité de paix, le 27 mai 1278. Il avait été ménagé, pour ne 
pas dire imposé, par Guillaume de Genève, évêque de Lan- 
ores, Humbert de Beaujeu, connétable de France et le roi 
Philippe-le-Hardi. Le fougueux prélat dut abandonner 
Espenel, Vercheny, Pontaix, et le comte, Divajeu, Bour- 
deaux et la moiïtié de Crest. Comme on le voit, ni l'un nt 
l'autre ne retirèrent grand profit de cette levée de bou- 
cliers, d'autant plus que le malheureux évêque avait perdu 
un bras dans une formidable échaffourée. 

Mais le repos ne pouvait satisfaire notre beiliqueux 
prélat ; l'année suivante, il expulse les chanoines de Pie- 
gros-la-Clastre et les remplace par des clercs réguliers, puis 
il attaque les Romanaïis révoltés contre leur chapitre et en 
fait pendre quelques-uns. De là, il court à Saint-Paul- 
Trois-Châteaux et y ramène l'évêque que les habitants en 
avaient chassé. Entre temps, il prète les mains au rapt de 
Guillaume de Montferrat enlevé sur les terres de l'évêche.de 
Valence et s'en constitue le gardien. Severement blàameé par 
le pape Nicolas III pour cet acte de haute félonie, il ne 
consent à rendre son prisonnier que contre bonne rançon. 
En 1280, il reprend la campagne contre les Romanais ; 
mais, malgré ses efforts ct les paroles d'anatheme qu'il 
fulmine pendant sept jours contre la ville rebelle, il ne 
réussit pas à s'en rendre maitre. Bien plus, quelques jours 
après, il tombe dans une embuscade que lui tendent les 
habitants et y laisse ses meilleurs soldats. Ce rude batailleur 
mourut à Die, bientôt après et ses malheureux vassaux 
purent enfin respirer. 
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S IL. — SIÈGE DE DIE. SUITE ET FIN 
DES HOSTILITÉS 


Jean de Geneve remplaça Amédée de Roussilion : Aymar 
de Poitiers traita avec [ui et même épousa sa sœur Polie 
de Bourgogne. Maïs, la guerre se ralluma plus terrible que 
Jamais avec Guillaume de Roussillon, en 1297. 

Pendant huit annees, tous nos villages furent de nouveau 
pilles et incendiés. Moins heureux que ses prédécesseurs, 11 
ne put empêcher le comte de remonter la vallee de Îa 
Drome et de venir, vers 1320, l'assiéger Jusque dans sa 
ville épiscopale. Plein d'effrot, Guillaume appela à son aide 
Albert de Sassenage, conseiller du dauphin, qui le deélivra 
et ensuite s'interposa pour la conclusion d'un traité de 
paix, qui ne se maintint qu'au moyen de trêves pénible- 
ment obtenues de part et d'autre. Pour récompenser son 
protecteur, l'évêque lui conféra le titre de defensenr perpe- 
tucl et avoyer des éveches de Valence cet de Die; de plus, 
il s'obligea à lui payer une pension annuelle de 200 florins 
d'or qui fut ensuite remplacée par la cession de la terre de 
Montelier dans le Valentinois. Il mourut.en 1331. 

Ses successeurs, Adhémar de la Voulte et Henri de Villars, 
moins belliqueux que le terrible Guillaume, surent conser- 
ver des rapports pacifiques avec l'ennemi traditionnel de 
leurs évêchés, mais avec Pierre le Chatelus, ou de Chalus, 
l'ere des combats renaquit plus âpre et plus violente que 
jamais. Aymar V, ayant renouvelée les vieilles querelles, 
rencontra dans le prelat un adversaire tout aussi intrai- 
table que lui. Le nouvel évêque n'attendit pas que le comte 
eût rassemblé ses forces, il fondit à l'improviste sur Crest 
et l'entoura de ses machines de guerre. Aussitôt, le pape, 
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prévoyant tous les malheurs dont nos malheureuses 
contrées allaient être victimes, envoya sur les lieux, en 
qualité de médiateurs, les évêques de Lisbonne et d'Uzes. 
Vains efforts! les deux champions ne voulurent rien 
entendre. 

En 1343, Aymar rassembla quelques centaines de sol- 
dats aux environs d'Eurre(1}, et leur fit revêtir pour la 
la première fois des écharpes blanches, couleur du Dau- 
phiné, par dessus leur équipement. Un combat s'étant 
engagé, Pierre de Châtelus, malgré la supériorité du nom- 
bre, fut complètement hattu: 200 de ses soldats furent 
tués et 4 ou 500 furent faits prisonniers. Alors, sa fureur 
ne connut plus de hornes: pour braver l'archevêque de 
Lyon, qui avait offert sa médiation, 1! fit incendier les 
villages de Barcelonne, de Charpey, d'Alixan, de Livron (2). 





(1} Eurre (Ürium, beau village, en basque) ctait,avant 1789, une com- 
munauté de l'élection, subdéléwation et sénéchaussée de Valence, formant 
une paroisse du diocèse de Valence, dont l'église était sous le vocable de 
saint Apollinaire. Au xvi® siècle, un grand nombre d'habitants accep- 
tèrent les doctrines réformées et bien que Crest eùt donné son nom à 
l'église protestante, qui fut alors constituée, Eurre avait le privilège de 
loger le titulaire de la paroisse: le premier fut Arnaud Casaubon. Au 
xvu® siècle, elle devint une annexe de Crest, comprise dans le colloque 
du Valentinois, et le Concordat lui a conservé ce titre dans l'église consis- 
toriale de Crest. 

Quant à la terre, qui était du fief des comtes de Valentinois, premicre- 
ment possédée par les Arnaud de Crest dont une des tours du chateau d'Eurre 
porta longtemps le nom,elle appartenait, des 1209, a une famille de son noni, 
qui donna une charte de libertés municipales à ses habitants en 1226. 
Héritée en 1540 par Glane de Cugie, dont les biens retournèrent aux 
d'Eurre vers le milieu du siècle suivant, elle échut ensuite au Vesc secs 
derniers seigneurs, En 1700, Eurre fut compris dans le canton d'Allex, 
mais la réorganisation de l'an VITE l'a placé dans le canton de Crest-Nord. 
(Extrait du Dict. fopog. de la Drôme.) 


(2) Livron (Castrum Liberoms, le camp de l'homme libre} était, avant 
1789, une communauté de l'élection, subdélégation et bailliage de Valence, 
formant une paroisse du diocèse de Valence, dont l'église, dédiée a saint 
Prix, était desservie au xv° siècle par un collège de quatorze prètres, non 
compris le curé. C'était aussi le siège d'un archiprétré important. Les 
évêques de Valence ont été de toute ancienneté possesseurs de cette 
terre : ils venaient d'en vendre une portion aux Cartier de la Sabliere 
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de Montélier et toute la vallée de Quint! Toutefois, cet 
énergumène ayant appris que l'évêque de Grenoble et le 
gouverneur du Dauphiné appelalent aux armes leurs vas- 
saux et craignant, avec raison, qu'ils ne favorisassent son 
rival, devint plus accessible à des propositions de paix. 
De part et d'autre furent conclues des trèves fréquemment 
violées. Enfin, l'archevèque de Lyon, nommé commissaire 
apostolique par le Saint-Siege, menaça Pierre de Châtelus 
des censures ecclésiastiques s'il ne mettait pas l'épée au 
fourreau. Apres de lahorieuses autant que nombreuses 
conferences, la paix fut signce en 1344. 

Aymar VI succeda, l'annee suivante, à son pere. Il n'avait 
que dix-huit ans! mais son cœur état plein de ressenti- 
ment contre les adversaires indomptés de sa famille. Vers 
1354, 11 fit abattre la forteresse qu'Amédée de Roussillon 
avait fait construire a Crest, sur le Calvaire, en face de la 
vieille Tour. L'évèque se vengca par d'affreuses repre- 
sailles : mais grâce à la médiation de plusieurs cardinaux 
et du pape Innocent VI, Îles deux rivaux finirent, enfin, par 
s'entendre et conclurent pour toujours, le 4 juillet 1356, 
un traité qui mit fin à jamais à cette interminable Guerre 
des Épiscopaux. Le comie obtint la possession intégrale de 
Crest, en échange d'une pension de 200 florins d’or et de Ja 
cession de tous ses droits sur la petite terre de Bezaudun, 


quand la Révolution éclata. — Au xvi siccle, la ville accepta en masse 
les doctrines reformees ct en 1501 «envoya quérir un ministre à Genève». 
Constituée en église protestante dès cette mème année, elle fut tour à 
tour desservie par Seguin (1561), Fenin (1562), Pierre de Vinays (1579-1609), 
Agard (1610), Guérin (1611), Barbier (1614), Chantier (1615), ete. Comprise 
dans le colloque du Valentinois au xvn* siècle, le Concordat l'a rattachée 
a l'église consistoriale de Valence. — La commune de Livron fait partie 
du canton de Loriol depuis 1790. À cette date on y comptait cinq cent- 
sept chefs. de famille, c'est-à-dire, deux mille habitants environ. (Archives 
communales). 
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ce qui donna lieu à ce dicton populaire, peu favorable au 
prélat : | 


Fallait avoir le sens perdu 
Que laissa Crest pour Bezaudu (1). 


Ces démélés déplorables avaient commencé sous la 
comtesse de Marsanne et les Arnauds de Crest, dans Îa 
première moitié du xu° siècle et durèrent plus de deux 
cents ans. lis firent couler des torrents de sang et causerent 
des désastres incalculables. Aussi, nous nous associons 
bien volontiers à ces paroles de M. Lacroix, le savant 
archiviste de la Drôme, et qui renferment une haute leçon de 
philosophie de l'histoire: «Sans doute, Îles droits des 
évêques étaient aussi légitimes que ceux des Poitiers et ils 
pouvaient les défendre par la force des armes ; mais cela ne 
nous empêchera pas de déclarer hautement et grandement 
préférable un régime où le clergé n'a plus le souci d'inté- 
rèts matériels à sauvegarder par le fer et par le feu » (2). 


qq oo 


(1) Bezaudun (Bezaldunnm, colline des bouleaux, en breton) était, avant 
1789, une communauté de l'élection de Montélimar, subdélégation de 
Crest et du bailliage de Die, formant une paroisse du diocèse de Die, dont 
l'église sous le vocable de saint Michel et les dimes appartenaient au 
prieur de Bourdeaux. — Au xvi siècle, les habitants, à l'unanimité, accep- 
térent les doctrines réformées et furent rattachés comme annexe à l'église 
protestante de Bourdeaux, comprise dans le colloque du Valentinois, au 
XVII siècle, Le Concordat lui a maintenu ce titre. | 

Au point de vue féodal, Bezaudun faisait partie de la terre de Bourdeaux. 
Cette dernière qui était un fief du comté de Diois, premièrement possédé. 
par une famille de son nom, passa par alliance, versle milieu du xim®siècle, aux 
Châteauneuf, qui le cédèrent, en 1278, aux comtes de Valentinois. Le fameux 
traité de 1356, qui mit fin à l'affreuse guerre des épiscopaux, attribua 
Bourdeaux, Bezaudun, les Tonils et Crupies aux évêques de Die, qui les 
ont conservés jusqu'à la Révolution. — Aujourd'hui, cette commune fait 
partie du canton de Bourdeaux. (Extrait du Dict. tohog. de la Drôme.) 


2) Bulletin d'archéologie et de statistique de la Drôme, T. XVI, p. 263. 


.— 
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CHAPITRE VIl 


& 1. Les éviques de Die cet Îeurs protecteurs Îes empereurs 
d'Allemagne. — $ 11. Les premières chartes municipales. 
— & H. Émeutes contre l'évêque et nouvelles chartes. 
- & IV. Cérémonial observé, dès lors, par les évêques à 
leur première entrée à Die. 


SI. LES ÉVÉQUES DE DIE ET LEURS PROTECTEURS 
LES EMPEREURS D'ALLEMAGNE 


TI. 
nt 


GNBIU milieu des affreux désordres qui 
agitaient la société au moyen-âge et 
armaient les uns contre les autres Îles 
seigneurs feodaux,. les bourgeois de 
nos vieilles cités se rappelaient les 





chaient à ressaisir leurs droits depuis trop longtemps 
méconnus. Dans nos provinces, ces aspirations Vers 
l'indépendance étaient combattues par les évêques feuda- 
taires de l'empire d'Allemagne; car, ils ne voyaient pas 
sans terreur les désirs quelque peu irraisonnés, mais 
puissants, qui animaient le peuple et allaient le porter a 
s'assurer ces chartes de libertés dont la conquête rendait 
nos communes si fières au xim° et au xiv® siècle. À la vérite, 
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les prélats de Die, devenus princes temporels, chercherent 
par tous les moyens à faire accepter leur autorité et a 
augmenter leur pouvoir. C'est dans ce but que Robert 
(1177-00), ainsi que nous l'avons vu, se rendit aup'es de 
l'empereur Fredéric-Barberousse (le 30 juillet 1178) pour se 
faire confirmer les privilesges et les acquisitions de son 
diocèse. Le monarque lui accorda ces fameux droits “egaliens, 
qui faisaient de nos évêques de petits rois dans nos pays. 
L'investiture en fut scellée d'une bulle d’or. 

Didier de Lans (1213-1220), à son tour, alla saluer, le 
23 novembre 1213, Frederic IT à Bâle et se fit confirmer la 
possession de ses différentes seigneuries : la moitie de 
Crest, Divajeu, Aouste, Saint-Meédard, Le Pegue, Mirabel, 
Marignac, Justin, Quint(i}, Luc, Foillans, Preébois, la 
vallée de Tréminis et ses châteaux, la moitié du val de 
Thoranne, Montmaur, Menglon, Rochefourchat, la moitié 
de Beaumont et de Léoux et le tiers du manderment d'Aix. 

En 1237, l'empereur avant résisté avec succes aux pre- 
mieres attaques de la Ligue Lombarde, désira lever de nou- 
velles troupes pour rendre son triomphe plus complet. À 
cet effet, il demanda de nouveaux contingents de soldats à 
ses feudataires. L'évêque de Die, Humbert (1234-1240), 
imitant l'exemple de ses collegues d'Arles et de Vienne, 
arma une partie de ses vassaux et les conduisit lui-même 
en Italie. Au mois de septembre 1238, nous le rencontrons 
sous les murs de Brescia, se faisant de nouveau reconnaitre 


(1) Quint et les trois tours, qui dominent Sainte-Croix, dont nous 
avons précédemment parlé. Nous avons vu que les empereurs s'étaient 
réservés jusqu'à ce jour la possession de cette forteresse imprenable, qui 
dominait Le cours de la Drôme et commandait l'entrée de la vallée de Die. 
Is la gardaient comme un souvenir des vastes domaines que leur avaient 
autrefois transmis les anciens rois de Bourgogne. — Il y avait alors vers 
la grande route, un péage fort onéreux : Louis XI exempta les Diots de ce 
jourd tribut, le 16 octobre 1467. 
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par Frédéric IL tous les fiefs composant ses dioceses, ses 
anciens privilèges, obtenant de lui une lettre condamnant 
les prétentions des bourgeois de Die et leur ordonnant 
de payer 8,000 sous viennois(1), pour l'entretien des troupes 
épiscopales en pays étrangers. C'était une déclaration de 
guerre aux habitants. 

Ces derniers ne se laissèrent pas du tout intimider. Ils 
avaient, d’ailleurs, précédemment montré dans des révoltes 
partielles que le règne du bon plaisir n'était point de leur 
œoût : cette fois-ci, ils voulurent se faire sanctionner leurs 
droits par le prélat lui-même. | 


N IL — LES PREMIÈRES CHARTES MUNICIPALES 


Avant l'épiscopat de Didier, quand ils virent leur 
évêque solliciter de l'empereur des franchises qui les 
maintenaient dans la servitude, ils en furent fort irrites. 
Après la visite de Didier à Frédéric IF, leur fureur ne connut 
plus de bornes. Conduits par Albert Maurin, leur syndic, et 
voulant à tout prix avoir, comme d'autres villes, une consti- 
tution communale, ils forcerent, en 1217, leur évêque à leur 
accorder les libertes suivantes : 

1° Le prélat ne pourra plus vendre son vin au mois d'août 
a l'exclusion de toute autre personne; 2° il ne pourra plus 
prendre à son gré la paille et le foin des habitants, sans les 
leur payer ; 3° si quelqu'un de la cité frappe un habitant de la 
main, ou avec un bâton, ou avec les ongles, lors même quil 
y aura effusion de sang, le coupable ne devra subir aucun 
châtiment corporel, ni être dépouillé de ses biens, mais 
seulement payer à l'évêque une amende qui ne dépassera 


EE RTL, 


(1) Ce qui représente 60,000 francs de notre monnaie. 
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pas 4 sous; 5° ce dernier ne sollicitera jamais plus des 
empereurs d'Allemagne des privilèges contre les intérêts 
du peuple (1). 

Ces premières concessions révélerent a celui-ci sa force, 
lui ouvrirent de nouveaux horizons et réveillérent de plus 
en plus chez lui ses instincts d'indépendance. Par deux 
fois, il obtint la reconnaissance d’autres droits : 

i° Les officiers de la curie épiscopale ne pourront, en 
aucun cas, ni traduire devant eux, ni faire arrêter un citoyen 
de la ville ou des faubourgs, sans lui avoir préalablement 
signifié par écrit le crime qu'on lui impute; 

2° Les créanciers pourront librement s'emparer des biens 
meubles de leurs débiteurs, retenir ces mêmes biens à 
titre de gage, jusqu'à l'entière extinction de la dette, où 
même les vendre dans le cas où il n'y serait point satisfait ; 

3° Celui qui frappera de la main ou du poing un de ses 
concitoyens, paiera à la victime une amende de 3 sous, 
lorsqu'il y aura effusion de sang (2). 

Ces premiers actes constitutifs de la commune de Die 
pourront paraitre, au premier abord, d'une mince impor- 
tance: certes, on jugera tout autrement, si l'on veut bien 
se reporter à l'époque pleine d'ignorance et d'arbitraire où 
ils ont été obtenus. D'ailleurs, les bourgeois de la ville, 
conscients de leurs droits, ne devaient pas s'arrêter à ces 
seuls articles. Le 1°* juillet 1218, Didier fut contraint de se 





(1) Tituli Dienses. Nous donnons ici en l'abrégeant la traduction qu'en 
a faite M. Jules Chevalier dans son Essai historique sur l'église et la 
ville de Die, Montélimar 1888, T. 1. — Cf. Archives de Saïllans, section 
des manuscrits. — Brun-Durand : Notes pour l'Histoire du diocëse de Dre, 
Valence 1875, p. 32. — Gustave Latune: Recherches historiques & propos 
des entrées solcunelles des évéques de Die daus leur ville épiscopale, Valence 
1896, p. 30. 

(2) Tituli Dienses, p.78. Abrégé de la traduction de M. Jules Chevalier, 
Op. cit. Cf. Archives de Saillans, section des manuscrits, — Brun-Durand, 
Op. cit., page 33. — Gustave Latune, Op. cit., p. 39. 
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dessaisir en leur faveur d'autres privilèges: dans cette 
nouvelle charte. 

1° Il reconnait qu'il n'a point agi selon la justice, en solli- 
citant de l’empereur Frédéric-Barberousse le droit de ven- 
dre son vin au mois d'août, a l'exclusion de tout autre ; 

2° Il promet avec serment de ne plus réclamer de faveurs 
des empereurs ; | 

3° Il reconnait aux citoyens l'usage immémorial et actuel 
de choisir quatre ou cinq des principaux d'entre eux, pour 
oérer les affaires de la cité et des faubourgs, d'apres les 
conseils de dix ou douze autres personnes de condition 
riche ou moyenne. Les chefs de la population sont tenus 
de choisir un ou deux préfets des gardes et les gardes eux- 
mêmes, chargés de veiller nuit et jour sur la ville, le chaà- 
teau-fort (citadelle), les remparts et le mandement, de 
tendre des chaînes de l'un a l’autre coté de la rue en cas 
d'invasion, réparer les fortifications et creuser les fosses, 
faire entretenir les places et les routes. Chaque habitant 
peut à son gré faire construire des tours, des moulins et 
des fours dans ses propriétés particulières ; 

4" I reconnait que la commune a le droit de s imposer 
ou de lever des tailles sur tous les habitants de la cite, 
quand et de la manière que ces derniers le jugeront utile 
pour le bien de la ville et des faubourgs ; 

5" Si quelque citoyen refuse de payer l'impôt fixe par les 
représentants du peuple, il y sera contraint par la saisie 
de ses biens, qui seront vendus ou retenus à titre de gage 
jusqu’à l’entier paiement de la somme. S'il ne peut contri- 
buer de sa personne à la défense de la ville, on saisira les 
biens du récalcitrant et on pourra même en ordonner Îa 
vente : 

6° Tout citoyen qui se rendrait coupable d'un délit pen- 
dant les heures de garde ou de patrouille, n'est point jus- 
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ticiable des officiers de l’évêque, mais du préfet des gardes, 
à moins que le crime commis ne soit un adultere ou un 
homicide, ces deux cas étant habituellement jugés par la 
curie épiscopale ; 

70 De temps immémorial la commune a le droit, délire, 
d'établir et confirmer de sa propre autorité les consuls, 
syndics, agents ou procureurs, quand et aussi souvent 
qu'il lui plaira, elle peut les déposer ensemble ou sépare- 
ment, leur en substituer d’autres et leur faire prêter tel 
serment qu'elle jugera convenable ; 

S° L'évêque prend l'engagement en son nom, pour ses 
successeurs et pour ses officiers, de ne jamais imposer aux 
habitants de Die des charges pécunières ou corporelles : 

o° I ne pourra interdire l'entrée ou la sortie du vin, infli- 
cer ni amende, ni châtiment, sans le consentement et 
l'approbation de quarante ou de cinquante des’ meilleurs 
citoyens ; 

10° Quatre ou six des principaux habitants, ou les syn- 
dics-consuls de la ville qui sont en charge, pourront inter- 
préter ces reconnaissances ou concessions, dans les points 
qui présenteraient quelque obscurité, cette interprétation 
devant obtenir force de loi : 

11° Du consentement et même d'après les ordres de son 
métropolitain, le seigneur-évêque Didier approuve toutes 
ces concessions et s'engage pour fui et pour ses successeurs, 
à considérer toujours cet acte comme la charte municipale 
et inviolable de la commune de Die ; 

12° Il prête serment de la respecter toujours ; son métro- 
politain Jean de Bernin, archevèque de Vienne, promet de la 
faire observer et reconnait que tous les articles précédents 
ne sont que la fidele expression des droits, des libertés 
et des coutumes dont la ville n’a cessé de jouir depuis un 
temps immémorial. Enfin. l'archevêque, le chapitre de Die 
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et l'évêque font placer leurs sceaux au bas de la charte, 
devant tout le peuple assemblé dans le grand réfectoire 
neuf des chanoines (1). oo 

Tel est le résumé de cette fameuse convention que Îa 
commune invoquera sans cesse pour le libre exercice de sa 
liberté. Elle en sera tellement jalouse et fiere, qu'elle 
contraindra ses évêques, à leur entrée en charge, de prêter 
serment d'en respecter la teneur, qu'elle chassera de la 
ville ceux qu'elle croira infideles à leurs promesses et que 
même, si nous en croyons la tradition, elle massacrera 
ceux qui s’obstineront à ne pas en observer les articles (2). 
D'autre part, les prélats saisiront tous les prétextes pour 
s'affranchir des concessions accordées par leurs prédeces- 
seurs, ils feront même appel à l'empereur pour forcer les 
bourgeois à subir, comme autrefois, leur autorité et se 
soumettre à leurs exigences: en voici la preuve manifeste. 


SIIL—ÉMEUTES CONTRE L'ÉVÉQUE ET NOUVELLES 
CHARTES 


Se sentant quelque peu désarmé en présence de ses 
tenanciers, Humbert IV, après avoir joint le contingent de 
ses troupes à celles de Frédéric IH, à Brescia, s'était fait 
confirmer par son suzerain toutes ses vieilles prérogatives. 





_Q@) Tituli Dienses, p. 82-89. Abrégé de la traduction de M. Jules Cheva- 
lier, op. cit. — Cf. Archives de Saillans, section des manuscrits. — Brun- 
Durand, op. cit., p. 33. — Gustave Latune, op. cit., p. 40. 

(2) Allusion au successeur d'Humbert II, qui, en 1222, fut égorgé à 
l'une des portes de la cathédrale; elle fut désormais appelée porie TOUgE. — 
En 1112, Gaudin, évêque de Laon, fut massacré dans une émeute et les 
habitants constituèrent une commune avec les franchises qu’il avait voulu 
leur retirer. Au commencement du x° siècle, les habitants de Strasbourg 
tuérent leur évêque Otbert ; peu d'années après, Eugène, évêque de Metz, 
fut mutilé par des scélérats. 
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De plus. la chancellerie impériale, comme nous l'avons vu, 
avait enjoint aux Diois de payer 8,000 sous, pour l'entretien 
des troupes épiscopales en Lombardie. De retour dans son 
diocese, Humbert montra fierement aux bourgeois, la 
superbe charte scellée d'une bulle d'or, quil venait d'obtenir 
pour anéantir les libertés communales, Aussitôt, le peuple 
se souleve, les préfets des gardes accourent avec la milice 
armée à la hâte, la foule furieuse, au nombre de 2,500 à 
3,000 personnes, se précipite vers le palais épiscopal, mille 
cris de mort retentissent: on commence aussitôt le siege de 
cette demeure seigneuriale, qui, avec ses bastions et ses 
courtines, ressemblait à une véritable forteresse. De vio- 
lents coups de hache ebranlent les armatures des portes 
qui gémissent lugubrement sur leurs gonds : les soldats 
de l'évêque se défendent avec fureur, mais les assaillants 
conduits par Guigues Arnaud finissent par pénétrer dans 
l'intérieur en poussant des hourrahs frénétiques. Humbert 
s'enfuit par une étroite issue et se réfugie au chateau de 
Purgnion, pres de Die, non sans fulminer l'anatheme contre 
les rebelles. 

Des amis officieux intervinrent, bientôt, pour menager 
une réconciliation entre les habitants et leur evéque; une 
première entrevue eut lieu entre les délégués des Diois et 
leur prélat, le 28 mars 1240, à Saillans, dans la petite 
église de Sainte-Marie-du-Bourg. Les syndics Pierre Brun 
et Raymond Garagnon, au nom de leurs concitoyens, et 
Humbert, assisté de plusieurs de ses amis, signerent Îles 
préliminaires de la paix. Un nouveau traité détermina les 
droits et les devoirs de chacun. Quelques dispositions sup- 
plémentaires furent ajoutées, le o juin suivant, lorsque 
l'évêque ayant levé son excommunication se présenta de 
nouveau à son peuple et ratifia les conclusions qui avaient 
été adoptées, environ deux mois auparavant. Voici un 
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résumé de cette nouvelle charte, qui complète les préce- 
dentes et qui ne devait presque plus être modifiée à travers 
les siecles : 

1 Les syndics restent en possession de tous les privi- 
leves précédemment accordés. 

2° L'évêque établira dans la ville un official ou juge, 
homme savant dans les lois et recommandable à tous 
égards. Celui-ci prêtera serment devant trente ou quarante 
des principaux citoyens, de rendre la justice sans acception 
de personne ; ils recevront des notaires la promesse invio- 
lahle de s'acquitter fidèlement de leurs charges. 

3° Le prélat nommera aussi le courrier de la ville qui 
devra, en entrant en charge, jurer de respecter les cou- 
tumes, les constitutions ou statuts de la cité; tous ceux 
qu'il emploiera dans son service prêteront le même ser- 
ment. 

4 L'official nommera d'office un avocat pour défendre 
un accusé, si celui-ci n’en trouve point. 

5° Celui qui perdra un procès paiera 4 Sous par livre de 
la valeur ou de la somme d'argent en litige. Ce droit sera 
perçu par l'évêque, qui s'en servira pour assurer un traite- 
ment au juge, au courrier, aux bedeaux et aux appari- 
eurs. 

6° L'appel d'une sentence définitive, ou même interlocu- 
loire, mettra arrêt à toute saisie, à toute poursuite, jusqu'a 
cc que le juge à qui on en a appelé ait prononcé sur la jus- 
ice de cet appel. 

7° Le courrier, ou l'employé du tribunal, qui accuse un 
habitant de la ville sera tenu, comme tous les autres 
citoyens, de soutenir devant le juge son accusation et de la 
prouver. S'il ne peut le faire, il subira lui-même la peine 
qui eût été infligée à l'accusé reconnu coupable. 

& Le courrier et les autres employes du tribunal ne 


+ 
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pourront se porter partie civile dans les causes criminelles 
et leurs témoignages, dans ce cas, ne seront jamais admis. 

o° Un citoyen ne devra jamais être arrêté et mis en pri- 
son par les gens du tribunal, s’il donne des gages certains 
de sa comparution en justice, à moins que son crime ne 
soit du nombre de ceux qui peuvent entrainer pour le 
coupable la mort ou la perte d'un membre. 

10° Les notaires et les scribes promettront avec serment, 
en présence de plusieurs citoyens. de rédiger les actes sans 
fraudes, et ceux qui sont chargés d'écrire les informations 
juridiques s'engagent à n y consigher que ce qu ils auront 
bien vu et entendu, ne se laissant influencer par aucune 
considération humaine. 

tit Les salaires des notaires varieront selon les actes : 
pour un bail, un procès-verbal d'audition, une protestation, 
1 denjer (1); pour une assignation en justice, chaque partic 
palera 1 denier ; pour l'enregistrement d'une piece ou son 
expédition, 4 deniers; pour un jugement définitif, 6 deniers: 
pour une lettre dimissoriale, 6 deniers; pour un interdit ou 
une excommunication, 4 deniers. Pour fl'aggravation 
d'une excommunication, 6 deniers ; pour l'absolution d'une 
excommunication, 6 deniers, etc. 

2° Pour un acte de tutuelle donnée officiellement par 
l'évêque, ou par le Juge a un mineur, la cour n'exigera 
d'autres droits que ceux du sceau de cire verte, soit 
12 deniers, ou ceux de la bulle en plomb, soit 5 sous. Pour 
la promulgation d'un testament les droits sont de 10 sous. 

13° Si un citoyen est victime d'une injustice ou d'un vol. 
s’il est fait prisonnier et que pour la revendication de ses 





(1) La livre d'argent valait alors 18 fr. 45, le sou d'argent (de 20 à Îa 
livre) o fr. 95 et le denier (de 12 au sou) o fr. 08. Au x siècle, le pouvoir 
de l'argent était six fois plus élevé que de nos jours, 
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droits et de sa liberté, des citations en justice soient 
nécessaires, la cour s'empressera de les expédier sans frais. 

14° La cour devra, par écrit et sans frais, donner à l'ac- 
cusé connaissance des griefs qu’on lui impute, ainsi que 
du résultat des enquêtes faites contre lui. 

15° Les paroles injurieuses proférées contre des citoyens, 
même contre des magistrats, en dehors toutefois de l'en- 
ceinte du tribunal, et les cris tumultueux de la foule ne 
donneront jamais lieu à des poursuites de la part du Juge. 
La partie lésée pourra cependant porter plainte et se faire 
rendre justice. | 

16° Le citoyen qui en frappe un autre paiera au maxi- 
mum 5 sous d'amende pour chaque coup; le tribunal per- 
cevra cette somme. Quant à la victime, elle pourra réclamer 
une indemnité pour l'injure et le dommage qu'on lui aura 
causés. 

17° Les biens placés sous le séquestre de la justice, à la 
requête d'une des parties, seront rendus à leur propriétaire 
aussitôt que le procès sera terminé. La violation des scellés 
est passible d'une amende de 10 sous. 

18° Les citoyens de Die ont droit, quand 1ls le Jugeront 
convenable et sans avoir besoin de l'autorisation d'aucun 
scigncur ecclésiastique ou laïque, d'élire un ou plusieurs 
syndics, agents ou procureurs, pour faire respecter les 
libertés de la ville et en gérer les intérêts. 

19" Si une femme de mauvaise vie ou un ribaud s’avisait 
d'adresser une parole injurieuse à un citoyen, et que celui-ci 
répondit à l’insulteur par un soufflet ou un coup de poing, 
le tribunal ne devrait point poursuivre l'affaire. Le ser- 
ment seul du citoyen sera suffisant pour établir, dans ce 
Cas, son innocence. | 

20° Toutes les marchandises apportées dans la ville par 
un étranger sont sous la protection des magistrats. 
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21° Les syndics, ou consuls de la cité, eux et leurs suc- 
cesseurs, conserveront toujours le droit de faire de nou- 
veaux statuts, de corriger de la maniere qu'ils le jugeront 
à propos les présentes lois, tant sur les points qui touchent 
a l'exercice du pouvoir judiciaire, que sur ceux qui ont 
rapport à l'administration de la commune. 

22° L’homicide volontaire sera puni au choix du juge, soit 
par la confiscation des biens du coupable, soit par la mort. 

23° Le ban sera juré par les citoyens, tant clercs que 
laïques. L'évêque sera tenu d'entretenir à ses frais des ban- 
niers pour le faire respecter, lesquels seront choisis par 
quatre ou six des principaux citoyens. Ceux qui viole- 
raient le ban seraient passibles d'une amende. S'ils ne 
peuvent la payer, ils seront dépouillés d'une partie de leurs 
vêtements et exposés en cet état sur la place publique, pen- 
dant une demi-journée ou davantage, afin que ce châti- 
ment remplisse tout le monde d'une frayeur salutaire. 

24° L'évêque reconnait que ces reglements ne sont que 
l'expression, la confirmation des libertés, des anciennes 
coutumes dont la ville n'a cessé de jouir, depuis un temps 
qui remonte au dela de toute mémoire d'homme. Il les 
approuve ainsi que ses chanoines. Îl trouve ces lois excel- 
lentes en clles-mêmes et tres-utiles pour la cite. 

25° Enfin, il reconnait et déclare que les habitants de Die 
sont exempts de chevauchées, qu'ils n’ont point à suivre 
ses troupes, lorsqu'elles vont assiéger quelque ville ou 
quelque château, en un mot qu'ils ne sortent en armes de 
la ville que pour leur seigneur et s'ils veulent bien y 
consentir. 

Pour assurer une parfaite authenticite a ce document 
l’évêque et le chapitre y apposeront leurs sceaux (1). 





(1) Tituli Dienses, p. 1o1-113. — Abrégé de la traduction de M. Jules 
Chevalier, op. cit, — Cf. Archives de Saillans, section des manuscrits. 
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Il fut en outre entendu que la ville paierait l'énorme 
contribution de guerre qu'avait exigée le prelat. 

Tels furent les contrats et les garanties, qui pour jamais 
mirent les Diois à l'abri de l'injustice et de l'arbitraire. 
Nous y voyons une preuve de la patience et du courage 
que montrait le peuple pour se constituer en commune et 
traiter de puissance à puissance avec les seigneurs. On 
essaiera bien de leur ravir ces droits péniblement acquis : 
ils les revendiqueront avec énergie et soutiendront des 
luttes terribles pour les conserver. | 

C'est en vain que l'évêque Jean de Genève voudra les 
contraindre, en 1200, à lui solder ses frais de dépenses 
pour aller à Morat, en Suisse, rejoindre l'empereur Rodolphe 
qui a donné rendez-vous à tous ses feudataires : les bour- 
eois s’uniront aux mineurs de Saint-François et aux reli- 
ieux de Saint-Dominique, souleveront le peuple et force- 
ront le prélat a respecter les traités. Quand il reviendra de 
son voyage, il n'osera rentrer dans son palais et devra se 
réfugier à son château de Chamaloc (1). De là, il fulmi- 
nera inutilement l’anathème contre la cité révoltée, 11 sera 





(1) Chamaloc (Cama, gite, lacus, lieu ?) était avant Îa Révolution une 
communauté de l'élection de Montélimar, subdélégation de Crest et du 
bailliage de Die, formant une paroisse du diocèse de Die et dont les 
dimes appartenaient à l'évêque diocésan. Premièrement possédée par les 
abbés de Saint-Géraud d'Aurillac, qui la tenaient, peut-être, des comtes de 
Diois et qui la cédèrent, en 1299, aux évêques de Die; la terre de Chamaloc 
fut engagée en 1581 par ces derniers aux Aymar Du Perrier, qui s'éteigni- 
rent chezles Armand. Achetée par les Rochechinard, le 24 mars 1624. elle 
passa de nouveau aux mains des évèques de Die, qui la gardérent jusqu en 
1780. — Au xvi siècle, la presque totalité de ses habitants acceptérent 
les doctrines réformcées. Rattachée comme annexe à l’église protestante 
de Saint-Julien-en-Quint (colloque du Diois), elle à été adjointe, sous le 
méme titre, à l'église de Die au xvu° siècle et les articles de l'an VII ont 
conservé cet usage en la maintenant dans l'église consistoriale de Die. 

En 1700, Chamaloc devint une municipalité du canton de Sant-Julien- 
en-Quint, mais la réorganisation de l'an VIT en a fait une commune du 
canton de Die. (Extrait du Dict. topag. de la Drome ) 

| 
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obligé, le 13 Juin 1292, de rencncer à toutes ses préten- 
tions. | 

Plus tard, 115 s'éléveront avec force contre les canons 
par trop sévères du concile de Vienne, relatifs aux peines 
qui atteignent les excommuniés, cinquante jours apres que 
la censure a été portée, 11S revendiqueront la liberte abso- 
lue de tester, réclameront le droit de choisir leur sépulture 
en dehors du cimetiere paroissial et demanderont que les 
mineurs et les dominicains puissent entendre les confes- 
sions, sans y être autorisées par personne. Comme les 
représentants de l'évêque s'obstineront à les appliquer, le 
peuple en fureur pillera leurs maisons, les détruira de fond 
en comble, massacrera l'official et incendiera le château du 
prélat à Chamaloc. Prenant ensuite à leur solde des bandes 
d'aventuriers, ils nommeront Raymond de Mévouillon, 
oénéral en chef, et déclareront une guerre sans merci a 
leur seigneur. Mais ce dernier mettra à la tête des troupes 
épiscopales Guigues Allemand, qui investira la cité. Les 
horreurs de Îa famine forceront les rebelles à se rendre : 1ls 
seront condamnés à payer la somme énorme de 6,000 livres 
de viennois (665,000 fr.), mais Guillaume de Roussillon les 
leur abandonnera, le 31 décembre 1295, et nos bourgeois 
rentreront en possession qe leurs droits. 

Ils obtiendront une légère extension de leurs libertés, le 
o juillet 1321, un nouveau reglement de police intérieure, 
le ro septembre 1333, certaines ordonnances sur les répa- 
rations des voies publiques et les protocoles des notaires, 
en 1415, sur le prix de la viande, en 1430, sur les vins 
étrangers au territoire, en 1440, sur la triennalité des fonc- 
tions du juge et du courrier de l’évêque, avec l'approbation 
du peuple, en 1445; enfin, pour donner à leurs chartes les 
plus hautes sanctions ecclésiastiques et civiles, ils les 
feront approuver par le pape Eugene IV, le 18 juillet 1446, 
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par Louis XI, en 1467, par Louis XII en 1511, par Fran- 
çois Ier, en 1543, par Henri IV, en 1595 (1). 

Ils sont, certes, des témoins vénérables, ainsi qu'on Île 
voit, ces vieux parchemins, dont la cité dioise a été si 
fière à travers les siècles : ils constituent l'autonomie de la 
commune et montrent éloquemment que les principes de 
justice, d'égalité et de liberté, qui sont au fond de toute 
àme d'homme, sont immortels. 


S IV. — CÉRÉMONIAL OBSERVÉ PAR LES ÉVÉQUES 
A LEUR PREMIÈRE ENTRÉE À DIE 


À partir de ce moment, chaque évêque en entrant en 
charge et venant pour la première fois dans la ville, 
était tenu de jurer l'entière et loyale acceptation des 
chartes communales. M. Gustave Latune, de Crest. un 
bibliophile aussi aimable que distingué. nous donne dans 
un livre fort documenté, récemment paru, le cérémonial 
suivi en ces solennelles circonstances. C'est a croire que le 
protocole est né avec la civilisation! 

« Reçu à l'entrée de la ville par les consuls et le clergé 
et par eux processionnellement conduit à la cathédrale, le 
nouvel évêque faisait, d'abord, une priere sur le tombeau 
de saint Étienne placé à l'entrée du chœur ; puis, revenant 
sur ses pas, allait à l'autel saint Pétrone, sur lequel étaient 
placés un exemplaire des Évangiles, ainsi que les chartes de 
la ville et du chapitre, dont il avait eu à prendre connais- 
sance, et là une main sur ce livre à couvertures d'argent, 
il lisait à haute voix la formule du serment qui y était 





(1) Ces approbations coûtaient fort cher et n'assuraient pas une bien 
grande protection, bien qu'elles fussent écrites sur de magnifiques parche- 
mins et revêtues du sceau de la chancellerie. C'était la taxe du #arc 
d'or ; en 1784, elle rapporta encore à l'Etat 1,700,000 livres. 
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également contenue et que voici: «Moi, évêque de Die, 
serai dés a présent et a toujours fidele à Dieu et a l'église 
de Die, Je garderai les droits et les libertés du chapitre et 
de la cite de ce nom, leurs coutumes écrites et non écrites, 
leurs usages, privilèges et actes concédés par mes prédé- 
cesseurs au sujet des libertés, juridictions et privileges, 
comme aussi l'état et l'honneur de ladite église: de plus, 
je conserverai et défendrai de tout mon pouvoir les cha- 
nojnes, les conduchers {1}, les serviteurs du chapitre et les 
clercs de l'église, les fondations faites à leur profit, leurs 
droits et leurs châteaux, de même que les droits, les chà- 
teaux du siege épiscopal. Je défendrai les chäteaux-forts et 
la juridiction des personnes de ce siege épiscopal, la pro- 
priété, le fief et l'arriere-fief de l'église de Die, je ne les 
confierai pas à d'autres pour les tenir et Îles gérer, Ainsi, 
que Dieu et les saints évangiles me soient en aide; je jure 
sur eux de garder, observer et accomplir toutes les pro- 
messes que dessus. » 

« Le clergé conduisait ensuite l'évêque à son trône, sorte 
de stalle en marbre placée derrière l'autel, dans laquelle il 
prenait place pour entendre la lecture du proces-verbal de 
sa prestation de serment, que, finalement il faisait sceller 
ce Son sceau» (2). 

Plus tard, l'on exigea deux serments du nouvel élu; l'un 
en quelque sorte civil, à la porte Saint-Pierre, et l’autre 
purement ecclésiastique, à la cathédrale de Notre-Dame. 
Ce fut le premier qui, peu à peu, surtout apres les guerres 
de religion, revêtit le plus d'importance aux yeux des magis- 
trats municipaux. a 

« À mesure que l'évêque s'approchait de Die, son cor- 








(1} Chanoines honoraires. 
(2) Gustave Latune, op. çit., p. 56, 57, 58. 
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tège ne faisait qu'augmenter. Il arrivait sous les murs de 
la ville, au son de toutes les cloches des églises, au bruit 
des décharges de mousqueterie et salué par les vivats de 
la foule, descendait de sa litiere ou de sa monture, au 
ravelin de la porte Saint-Pierre, un peu en avant de cette 
porte, richement décorée pour la circonstance. Un arc de 
triomphe orné de ses armoiries, s'élevait en cet endroit ; il 
y était reçu par le premier consul qui, tout en lui adres- 
sant quelques paroles de bienvenue, le conduisait à un 
trône placé sous l'arche même de la porte, entre les deux 
portails qui servaient a la fermer, 

« La, le prélat s'asseyait pour écouter une harangue que 
quelque beau discoureur, généralement avocat de son 
métier, lui débitait au nom de la ville — harangue pom- 
peuse, toujours fort émaillée des plus fines fleurs de la rhe- 
torique et du bel esprit, à laquelle il répondait par quelques 
paroles courtoises ; — puis le premier consul, s'étant 
approché de nouveau, le priait de jurer, comme l'avait fait 
ses prédécesseurs, le maintien et l'observation des libertés 
et franchises communales, dont une transcription lui était 
mise sous les yeux. Le prélat, non sans avoir préalable- 
ment feint de prendre connaissance des parchemins qu'on 
lui présentait, «se levait agréablement de son sièges pour 
aquiescer à la requête, et, la main droite sur la poitrine, 
prononçaïit à haute voix le serment attendu »(1). 

Afin de donner au prélat une preuve de la culture intel- 
lectuelle et morale de la population, on essayait de le dis- 
traire en lui jouant une pastourelle, ou une moralité ou un 





(1) Gustave Latune, op. cit., p. 74-75. — Cf. pour les préparatifs que 
l'on faisait pour les recevoir et les entrées elles-mêmes, les délibérations, 
consulaires des 28 mars 1488 (Antoine de Balzac), 19 mar 1495 (jean 
d'Espinay), premier -dimanche de février 1303 (Gaspard de Tournon), 
19 mai 1561 (Jean de Montluc), de 1687 (Armand de Montmorin), 3 mai 
1605 (Pajot du Plouy), 1703 (Gabriel de Cosnac}), 8 mars 1738 (Daniel de 
Cosnac), 20 juin 1742 (Alexis du Plan des Augiers). 
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mystere, ou encore une histoire, ou simplement une farce, 
et, si l'on n'était pas assuré de faire éclore sur ses lèvres 
un léger sourire, en tout cas, l'on était certain de provoquer 
les rires bruyants de la foule émerveillée de la mimique 
endiablée de certains acteurs improvisés. D'ailleurs, 
n'avait-elle pas le droit d'être récompensée d'avoir si éle- 
gamment décoré ses rues et pavoisé ses chemins? N'avait- 
elle pas offert à son nouveau seigneur quelques tonneaux 
de cette petillante clairette, que savaient fort bien apprécier 
et sabler les empereurs romains, a ce que dit la légende ? 
Ne soyons pas étonnés si le soir, son enthousiasme ne 
connaissait plus de bornes, en présence du gigantesque feu 
de joie qui, comme une torchere colossale, s'élevait sur la 
place Notre-Dame, en gerbes étincelantes, éclairant toute 
la ville de sa fauve fueur. 

Cependant, comme l'unification de la patrie se continuait 
peu a peu, les communes perdaient insensiblement leur 
autonomie, devant le pouvoir grandissant de la royauté. 
Les évêques, en particulier, cherchèrent à se soustraire à 
ces usages féodaux. Ce ne fut pas sans éveiller les défiances 
et soulever les protestations de la cité. Néanmoins, 1ls 
affranchirent leurs officiers de la triennalité et ne préterent 
plus serment eux-mêmes que dans leur palais épiscopal, 
ne consentant à cette simple formalité que pour ne pas 
froisser les susceptibilités des Diois. Alexis Duplan des 
Augiers fut le dernier évêque, avant la Révolution, qui se 
soumit, avec une exquise bonne grâce, à cette obligation 
quelque peu déemodée. 








CHAPITRE VIN 


$ !. Les Grandes Compagnies. — Il. Le Claps de Euc. — 
$ IT. Coup d'œil général sur l’organisation intérieure de 
la ville, à la veille de la Réformation. — IV. Premières 
rigueurs contre les Vaudois. 


$ L — LES GRANDES COMPAGNIES 


E désastre de Poitiers avait laisse sans 
emploi les terribles Compagnies fran- 
ches qui ne vivaient que de pillage. 
Elles descendirent vers le midi sous la 
conduite d’Arnaud de Cervole, dit 
l'Archiprétre et promenerent partout 
le meurtre et l'incendie. La situation 

de nos provinces s'aggrava encore apres le traité de Brétigny 

en 1359: nos contrées furent plus que jamais exposées aux 
brigandages des Routiers et des Écorcheurs ; mais Henri de 

Transtamare, ayant réussi à les engager à son service. 
il leur fit prendre la route d'Espagne, en traversant Île 
Languedoc. 

Le 13 octobre 1363, les grands seigneurs de nos pays, le 
gouverneur du Dauphiné, le sénéchal de Provence, le comte 
de Valentinois, l'évêque de Die et de Valence et le comte de 
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Savoie formerent une ligue puissante contre les Cormpagnies 
bretonnes, quis'apprètaient à leur tour a envahir le Dauphiné. 
Les Diois, en 1366, réparerent soigneusement les brèches 
de leurs remparts, les munirent de chaffauds pour empécher 
l'ennemi d'approcher, creuserent des fossés et disposerent 
des barbacances en avant des portes Englene et Bornanche, 
vers le prieuré. Pour detourner le danger, le pape voulut 
envoyer tous ces brigands en Italle, à la conquête du 
domaine pontifical : 1!s étaient en ce moment entre Ancône 
et Valence et dévastaient tout le territoire. [ls consentirent 
a Se mettre au service du Saint-Siesc. 

En 1374, on vit les compagntes remonter l'Isère, puis, ne 
pouvant impunément commettre Icurs dévastations habi- 
tuelles, entrer dans le Dioïs par Saint-Nazaire et gagner la 
vallée de la Drôme. Olivier Du Guesclin, frère du conné- 
table, était a leur tête. Le 18 septembre de la même année, 
ces bandes redoutables, fortes de 14,000 hommes, investi- 
rent Die, La ville, récemment fortifiée, pouvait défier tous 
les assauts : la milice bourgeoise exercée et aguerrie, avait 
mis à sa tête Odet de Villars, secondé par Guillaume de 
Lers et le seigneur de Bressin. Apres avoir tenté une esca- 
lade furieuse, ces brigands demandèrent des vivres : on les 
icur refusa. Ïs se répandirent, alors, dans les campagnes ct 
pendant seize jours, pillerent les faubourg, les villages et 
les monastères. Puis, ils revinrent et menacerent de prendre 
Ja cité par la famine. Pour se débarrasser de ces affreux 
bandits, les consuls leur donnerent 3,000 florins d'or. Ils 
passerent alors dans le Trièves, où ils restèrent pendant six 
mois, incendiant tout ce qui se trouvait sur leur passage. 

Alarmés par les dangers qui, d’un instant à l’autre, pou- 
vaient fondre encore sur eux, les Diois pet{ectionnerent 
leurs travaux de défense, armèrent leur milice d’arcs et 
 d'arbalètes et firent de leur ville une place de guerre de 
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premier ordre. Bientôt, en effet, ils eurent l'occasion de 
montrer leur valeur.Le trop fameux Raymond de Turenne, 
surnommé le fléau de la Provence, bien qu appartenant a 
la famille Roger qui avait donné deux papes a Avignon, 
Clément VI et Grégoire XI, avait déclare la guerre au sou- 
verain pontife et à ses alliés, le comte de Valentinois et 
l’évêque de Valence et de Die. Pendant dix ans, il promena 
dans nos malheureux pays le fer et le feu. Ce fut bien pire, 
lorsque les Routers et les Écorcheurs, échappés au massacre 
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D'après le tableau de Le May: Collection de M. Arnaud, de Crest. 
| LAC DE LUC, 


d'Alexandrie, le 25 juillet 1391, revinrent d'Italie, sous la 
conduite d'Amaury de Séverac. Aussitôt, l'évêque de Die et 
ses alliés lèvent le ban et l’arrière-ban de leurs tenanciers : 
ils se portent à la rencontre de leurs redoutables ennemis. 
Hélas ! ils furent complètement battus et la plupart d'entre 
eux furent faits prisonniers. Les Routiers entrerent dans le 
Diois, un de leurs détachements pilla Egluy, un autre atta- 
qua le bourg de Châtillon, qui venait d'être fortifiée à la 
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hâte : plusieurs autres places furent emportées. Le 3 mai 
1302, le traité de Saint-Rémi, mit fin à ces affreux brigan- 
dages. On dut payer à Raymond de Turenne 30,000 florins 
d'or et 20,000 à ses hommes d'armes pour débarrasser le 
pays de leur présence. 


S I. — LE CLAPS DE LUC (1) 


En 1443, un bruit formidable, semblable à un tremble- 
_ ment de terre colossal se fit entendre au-dessus de Luc (2): 
c'était une partie de la montagne du Puey qui se détachaïit 
de la masse totale et roulait avec un fracas épouvantable 
jusque dans la Drôme, la barrant dans toute sa largeur, 





(1) Claps, du provençal claphas, clape, clahier, clapouze, claparade : 
Monceau de pierres. 

(2) Luc (Lucus Augusti, bois sacré d’Auguste), était, avant 1789, une 
communauté de l'élection de Montélimar, subdélégation de Crest et du 
bailliage de Die, formant une paroisse du diocèse de Die, dont l'église 
dédiée à la sainte Vierge était celle d’un prieuré de bénédictins de la filiation 
d'Aurillac, connu des le xivt siècle et dont le titulaire avait la collation 
de la cure et des dimes. Au xvi* siècle, un grand nombre de ses habitants 
accepterent les doctrines réformées et formérent une annexe, tantôt de 
Beaurières, tantôt de Poyols (colloque du Diois). Le Concordat en a fait 
une paroisse de l'église consistoriale de La Motte-Chalancon. — En tant 
que flef, Luc-en-Diois était une terre du patrimoine des anciens comtes 
de Diois qui fut hommagée dés le xr° siècle aux évèques de Die et qui. 
appelée baronnie au xvif siècle, passa par alliance, vers 1225 aux d'Agoult. 
Ceux-ci étaient remplacés, dès 1540, par les Lhère de Glandage, qui 
s'étetgnirent chez les La Baume-Suze, et en 1705, Luc-en-Diois apparte- 
nait aux Gilbert de Sallières, dont une héritière porta la moitié de cette 
terre chez les Morard, qui, ayant acquis ensuite l’autre moitié, furent 
seigneurs de Luc jusqu'a la Kévolution. 

En 1790, Luc devint le chef-lieu d'un canton comprenant les municipa- 
htés de Barnave, fansac, Luc, Miscon, Montlaur, Montmaur, Pennes, 
Poyols et Recoubeau ; mais la réorganisation de l’an VII], qui a distrait de 
ce canton, la commune de Montlaur y a joint en retour celles d’Aucelon, 
La Bâtie-Cramezin, La Bâtie-des-Fonts, Beaurières, Beaumont, Lesches, 
Charens, Fourcinet, Jonchères, Le Pilhon et les Prés, 
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ainsi que le ruisseau de Miscon (1) et formant un petit lac” 
en aval et un autre beaucoup plus étendu, en amont. Le 
bourg de Rochebrianne, coquettement assis sur les bords 
de la rivière fut en partie submergé, ainsi que beaucoup de 
maisons aux alentours. 

Les malheureux s'adressèrent à Louis XI, alors dauphin, 
pour lui demander en grâce, de les décharger de quelques 
redevances. Leur requête fut entendue. Le 18 mars 1451, le 
roi ordonna à ses commissaires de diminuer leurs taxes. 
Voici les premières lignes de la lettre qui fut adressée a 
ces pauvres gens : « L'humble supplication des habitants et 
manants des lieux de Luc, Miscon, Saint-Gasian, Lesches(2), 





(1) Miscon (Mad ou Mat bon,esk ou sk rivière, bourg de la bonne 
rivière ?) était, avant 1700, une communauté de l'élection de Montélimar, 
subdéléwation de Crest et du bailliage de Die, formant une paroisse du 
diocèse de Die, dont l'église était sous le vocable de saint Laurent. — 
Au point de vue féadal, Miscon était unc terre de la baronnie de Luce et du 
fief de l'évèque de Die, qui, vraisemblablement démembhrée de celle de 
Luc au xv° siècle, appartenait en 1540 aux Lhère de Glandaige et en 165a 
aux Guilhomont, qui la vendirent en 1602 aux Bruvére. Ceux-ci furent 
remplacés, On 17759, par les Corréard-Dupuy-Lamarne qu, en 1796, La 
passèrent aux Eymicu-Pellegrin-du-Combeau. — Depuis 1790, Miscon faut 
bartie du canton de Luc. 

(2) Lesches (each, lech, rocher en breton) était, avant 1700, une com- 
munauté de l'élection de Montélimar, subdélégation de Crest et du bail- 
age de Die, formant une paroisse du diocèse de Die, dont l'église était 
sous le vocable de saint Martin et auparavant sous celui de saint Claude. 
Un grand nombre d'habitants ayant acecpté les doctrines réformées, une 
annexe y fut constituée au xvi siècle et fut rattachée à l'église protes- 
tante de Beaurières. Le Concordat en a fait une église indépendante. Au 
point de vue féodal, Lesches était une terre du fief des évêques de Dre, 
qui fut pendant longtemps partagée entre plusieurs seigneurs. En 1404, 
Guillaume de Poitiers, seigneur de Barry-Vercheny, en avait une partie, 
qui fut confisquée sur lui par le roi Louis XI et donnée à François d Eurre 
et une autre partie appartenait aux d'Agoult qui la vendirent.en 1:70. aux 
Ârmuet. Soixante-quatre ans après, les Armuet et les d'Eurre étaient 
remplacés par les Mirabel, les d'Agoult de Sault et les Laval; puis, on 
voit l'héritière de cette dernière famille porter en mariage sa part de 
Lesches aux Sibeud (1557), qui nous semblent avoir acquis ensuite le sur- 
plus de la terre. Enfin, en 1780, la seigneurie de Lesches était tout entiere 
aux mains des Ponnat, ses derniers maitres. Comprise en 1790 dans Île 
canton de Valdrôme, Lesches fait partie, depuis l'an VIII de celui de Luc- 
en-Diois. (Extrait du Dicf. topog. de la Drome.) 
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Le Pilhon (1), Fornet, Montlaur (2) et Beaurières (3) 
nous est arrivée, contenant que huit ans auparavant il 
tomba une montagne auprès et au-dessous du chastel 
et ville dudit lieu de Luc, laquelle montagne a escoupé, 
retranché et empèche le cours de la riviere de Droume, 
que à présent y a un grand lac, qui contient plus d'une 





(1) Le Pihon (Piflonum, pilier, à cause de la montagne cylindro-conti- 
que a laquelle il est adossé), était avant la Révolution une communaute 
de l'élection de Montélimar, de la subdélégation de Crest et du bailliage 
de Die, formant une paroisse du diocèse de Die, dont l'église, primitive- 
ment dédiée à sant Chaude était, sous le vocable de saint jean-Baptiste. — 
C'était, au point de vue féodal, un fief de la baronnie du Val de Thoranne 
qui, premiérement possédé par une famiile de son nom, appartenait en 
partie aux Chabestan vers le milieu du xvif siècle et passa ensuite aux 
Roux (1578). Les de Ponnat en étaient seigneurs en 1789. — Comprise en 
1790 dans le canton de Valdrôme, cette commune, depuis l'an VIT, fait 
partie de celui de:Luc-en-Diois. (Extrait du Dici. lopog. de la Drome.) 


() Montlaur (Mons Jauri, montagne de pâturages, en gallois) était, 
avant 1789,une communauté de l'élection de Montélimar, subdélégation 
de Crest et du bailliage de Die, formant une paroisse du diocèse de Die, 
dont l'église fut premièrement dédite à sainte Madeleine, puis à sainte 
Anne. — Montlaur était une terre du patrimoine des anciens comtes de 
Die, qui fut hommagée aux comtes de Valentinois par les Artaud d’Aix 
en 1279 et qui passa dans la suite aux Monteynard, qui en étaient encore 
seigneurs en 1540. Acquise en 1614 par les Gilbert, elle venait d’être héritee 
par les Morard quand la Révolution éclata. — Depuis 1790 cette commune 
fait partie du canton de Euc-en-Diois. (Extrait du Dicé. fopog. de la 
Droine.) 

(3) Beaurières (Bobeïra, domaine, en bas-latin}), était anciennement une 
communauté de Félection de Montélimar, subdélégation de Crest et du 
bailliage de Die, formant une paroisse du diocèse de Die. Son église, dédiée 
a saint Pierre, fut remplacée au xvué siècle par un pricuié.— Au xvisiècle, 
la grande majorité des habitants accepterent les doctrines réformées et 
formèrent au xvn° siècle tantôt une annexe de Lesches, tantôt une église 
protestante indépendante, Le Concordat en a fait une annexe de Lesches, 
le titulaire résidant néanmoins à Bcaurières. — Au point de vue féodal, 
Beaurières faisait partie de la setgneurte du Val de Thoranne, appelée dans 
Ja suite baronnie de Beaurières, et qui, relevant du fief des évêques de 
Die, passa par alllance vers 1300 des anciens comtes de Diois à Bertrand 
d'Agoult, en 1330 à Mison d'Agoult et en 1359 à Isoard d'Agoult. En 1605, 
les d Avouit la | vendirent aux Armand, barons de Lus. Ceux-ci léguerent 
Beaurières aux Latour, qui la vendirent en 1675 aux Ponnat, ses derniers 
seigneurs. Pendant les guerres de Louis XIV et de Louis XV, l'étape des 
régiments fut tantôt à Lesches, tantôt à Beaurières, — D' abord comprise 
dans le canton de Valdrôme, Beaurières fait partie de celui de Luc-en- 
Diois depuis l'an VII. (Extrait du Dict. topog. de la Drôme.) 
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lieue de pays et dure depuis ledit lieu de Luc jusques 
au village de Rochebrianne (1), lequel lac a noyé et dépéri 
les lieux, villages et habitations, terroirs, possessions, vignes 
et héritages desdits suppliants, étant entre lesdits lieux 
de Luc et de Rochebrianne, tellement qu'ils n’ont à présent 
où ils puissent recueillir blé, vin, ni autres choses de quoi 
ils puissent sustenter leurs vies, ni celles de leurs ménages 
et qui plus est leur a convenu et convient chacun jour faire 
habitations nouvelles, pour loger eux et leurs dits ménages, 
et combien que pour la cause dessus dite, lesdits suppliants 
soient tellement appauvris et diminués de leurs chevances, 
que, à peine, ont-ils de quoy vivre et que grande partie 
d'entre eux s'en sont alles demeurer autre part et autres 
seigneuries, ce, néanmoins les commissaires, par nous ordon- 
nés sur le fait de mettre et réduire à feux les terres tenues 
de l'église, ont taxé, imposé et enrôlé lesdits suppliants pour 
huit feux payables de nos tailles, aides et autres subsides 
mis sus de part nous en nos pays, ce qu'ils ne pourraient 
supporter ne faire et fussent-ils en leur premier état, qu'ils 
ne fussent de tout détruits... » (2). 

Aujourd'hui encore, ce n'est pas sans étonnement que 
l'on considère cet immense amas de rochers de toutes 
formes et de toutes grandeurs, ce /umeau, cette Jumelle, 
au-dessus desquels le génie à lancé, à une hauteur extra- 
ordinaire, uh pont métallique reliant les deux montagnes, 
et offrant aux trains un trajet aussi rapide que sûr. 


(1) Rochebrianne, aujourd’hui quartier de la commune de Beaurières, 
était autrefois un chef-lieu d’une paroisse du diocèse de Die, comprenant 
le bas de la commune de Beaurières et qui fut supprimée en 1449, la plus 
grande partie de son territoire ayant été submergée dans le cataclisme. 


(2) Archives de l'Isère, B. 2773. 
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$ III. — COUP D'ŒIL GÉNÉRAL SUR L'ORGANISA- 
TION INTÉRIEURE DE LA VILLE, À LA VEILLE 
DE LA RÉFORMATION. 


Il y avait deux Maladreries a Die pour les lépreux, pres 
de la route conduisant a l’abbaye de Valcroissant. Chaque 
famille contaminée habitait une case séparée, et comme les 
revenus de quelques donations ne suffisaient pas toujours 
pour atteindre la somme nécessaire à leur entretien, la 
charité publique devait y pourvoir. Des recteurs spéciaux 
séraient leurs minces revenus. Les malheureux pouvaient 
d'ailleurs aller quêter en ville, mais à la condition d'avoir 
un vêtement particulier pour cacher leurs ulcères et d'an- 
noncer leur approche en agitant une crécelle ou ciquette. 
Pour être adnus dans l'établissement, 1l fallait y être auto- 
risé par un conseil, compose de chanoines et de bourgeois, 
verser une somme d'argent qui restait acquise à l'œuvre, 
apporter des draps et autres objets, et donner au recteur 
une étrenne. En 1456, il y avait encore quinze lépreux dans 
les deux asiles. 

_ La ville comptait alors quatre hôpitaux : ceux de 
Saint-Marcel, de Ia porte Englene, du Doyenné ou de 
Saint-Vincent; le plus important etait celui de la Croix. Ce 
dernier avait été fondé le 18 août 1427 par Jarenton Blagnac, 
doyen du chapitre. Les uns et les autres offraient un asile 
permanent aux infirmes, aux malades, comme aussi un 
abri et un secours aux passants miséreux. C'étaient a la 
fois des astles et des bureaux de bienfaisance, aussi dans 
plusieurs communes les appelait-on des zaïsons de l'aumûne: 
une distribution générale de vivres et d'argent se faisait au 
mois de mai. Pendant plus de deux siècles, la municipalité 
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chercha à centraliser les ressources de tous, mais le clergé 
s'y opposa constamment, parce que les revenus de deux 
d’entre eux étaient absorbés par les banquets qui avaient 
lieu à la Fête des Fous, de l’Ane ou des Innocents. Cepen- 
dant, ils furent unis ensemble le 1°" septembre 1560. 

Le conseil de ville comptait dix-neuf membres, savoir : 
deux consuls, un trésorier, trois notables, nommés par le 
quartier de la Grande-Rue, trois par celui de Saint-Marcel, 
deux par celui de l’Armellerie, trois par celui de la Place, 
trois par celui de Villeneuve, deux par les faubourgs. En 
1457 (25 juin), on acheta pour trois cents florins la maison 
«avectour et jardin», de farenton Vieux, seigneur d'Obrion, 
pour tenir les assemblées. Pour se libérer envers son créan- 
cier, la cité fut obligée de lever seize deniers sur chaque 
sétiér de blé, réduit en pain par les bourgeoïs de Die, ainsi 
qu'une taxe sur la boucherie. 

Le conseil retint, pour un an, un chirurgien, natif de Buis- 
les-Baronnies, du nom de Jacques Cabrel. On lit ces mots 
dans le contrat qui fut passé avec lui: «Il soignera avec un 
dévouement égal les pauvres et les riches, moyennant cin- 
quante florins par an: quinze lui seront soldés par les 
ecclésiastiques et trente-cinq par les nobles et les roturiers. 
[I est bien entendu : 1° qu'il exercera son art au prix le plus 
modique possible, 2° qu'il ne laissera pas un malade diotis 
pour aller soigner un étranger, 3° qu'il recevra un gros par 
visite à chaque patient et rien des pauvres, 4° que, s il a des 
difficultés avec quelqu'un sur le prix de ses visites, on 
prendra un expert honnête, apothicaire ou médecin de Ia 
Ville, pour trancher le débat, 5° qu'il pourra étre payé 
d'avance et non à l'échéance (par trimestre) sur l'avis seul 
des consuls. » 

Les édiles s’occupèrent ensuite de doter leurs administrés 
d'une horloge: en effet, jusqu'alors le mode usité pour 
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sonner les heures était des plus primitifs. Le matin et le 
soir à l'Ave Maria, un homme montait au clocher et frap- 
pait la cloche d'un certain nombre de coups. Déja, en 1480, 
on avait essayé de s'entendre pour s'en procurer une. Le 
1" mai 1454, le conseil décida que le syndic (trésorier) 
irait à Grenoble et s’entendrait avec un «maïtre-horloger », 
pour mener à bien ce projet. Claude Faraon et son associe 
Claude Avril se chargerent de faire une horloge avec 
cadran et de venir l'installer à Die sur la maison de ville. 
On répara promptement la toiture de la tour, l'escalier, et 
en janvier 1455, les habitants de Die se réveillerent au 
milieu de joyeux carillons. 

Parmi les foires que l'évêque avaient accordées à Ja ville, 
celle de Saint-Laurent, qui durait trois Jours, etait la plus 
fréquentée. Elle fut instituée le 4 novembre 1412 par Jean 
de Poitiers. 

Les routes, les ponts et même les chemins étaient 
soigneusement entretenus par les consuls. Pour les grosses 
réparations on imposait un ban-vin, qui rapportait 250 4 
300 florins. 

La plupart des rues de la ville étaient pavées et condui- 
saient, par les grandes arteres, aux douze portes percees 
dans les remparts ; c'étaient celles de Saint-Pierre, Englene, 
des KReligieuses, Saint-Vincent, Bornanche, du Serre, de 
Saint-Marcel, de Romeyer, de Saint-Agathe, de l'évêche, 
etc. Des fortifications fort épaisses, avec courtines, bastions, 
machicoulis, entouraient la ville et Jui donnaient un aspect 
imposant et guerrier. 

Des fontaines furent installées dans les différents quar- 
tiers : les eaux de la Doux furent achetées pour dix florins, 
en 1427, a leur propriétaire. 

Le salaire des ouvriers fut fixé le 12 septembre 1432 de 
la façon suivante : les bourgeois devaient nourrir les 
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charretiers, à charge par ces derniers d'apporter du pain; 
les mêmes conditions étaient faites aux faucheurs de pres, 
aux moissonneurs, aux batteurs de blé, à ceux qui char- 
riaient les pierres et le sable, «aux femmes, qui, dans la 
construction des maisons transportaient le mortier. » Les 
vendangeurs devaient recevoir Le matin, un potage, quelque 
chose pour manger leur pain à midi et le soir, et à la fin de 
la saison, une petite étrenne. De facultative, cette derniere 
devint obligatoire, plus tard, elle s'éleva jusqu a quinze et 
vingt deniers et plus tard encore jusqu'a cinq et six sous. 
On voit par la que nos pères vivaient plus frugalement que 
nous ! 

Les habitants allaient dans les bois de Romeyer et de 
Vassieu, appartenant à l'évêque, s'approvisionner de bois 
de service et de bois de chauflage. 

L'instruction n'était pas néglivwée dans la vieille cite dioise. 
En 1376, les écoles étaient au quartier de Saint-Pierre, un 
peu hors de la ville. Les enfants qui les fréquentaient 
étaient nombreux et suivaient les leçons des chanoines de 
Saint-Ruf. En 1431, les consuls acheterent pour quatre- 
vingts florins, au doyen farenton Blagnac, une maison vaste 
et commode au quartier du Serre, pour y réunir les classes 
des garçons et des filles. On les appelait des écoles de gram- 
natre: elles étaient sous la direction d'un clerc. Comme 
le nombre des élèves augmentait beaucoup, la commune 
agrandit les locaux en 1473, et en 1459 adjoignit un sous- 
maitre au «recteur». Les syndics et les conseillers 
choisissaient eux-mêmes les instituteurs, alors appelés 
precepieurs de la jennesse. Ceux-ci devaient passer un €xa- 
men devant des juges compétents, c'est-à-dire, devant les 
notaires, les docteurs-ès-lois et les notables de la ville. Séance 
tenante, ils expliquaient quelques passages d'auteurs latins 
et faisaient un discours sur un sujet proposé. Outre cela, ils 
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étaient tenus de fournir des témoignages de leurs bonnes 
mœurs. Le doyen du chapitre ratifiait le choix et faisait 
prêter serment à l’élu, de bien diriger l'école et de traiter 
les enfants avec bienveillance. On procédait, ensuite, à 
l'installation du nouveau maître, qui se faisait le plus sou- 
vent sur la place publique. Le baïl passé avec celui-ci n'était 
ordinairement que d'un an, commençant a la Saint-Michel : 
son traitement variait entre huit et dix florins et les eleves 
lui remettaient une petite rétribution mensuelle. 

Le 10 septembre 1450, l'évêque Louis de Poitiers reconnut 
le Dauphin Louis (XD) pour souverain, et se soumit à l'hom- 
mage féodal pour le temporel des églises de Valence et de 
Die. Aussitôt, le prince voulut savoir le chiffre exact de la 
population noble et roturiere, ainsi que celui de ses futurs 
revenus. Il chargea son conseiller Jean d'Origny et Jean 
Botin, secrétaire delphinal, de faire le recensement des feux 
de nos provinces, pour répartir équitablement sur toutes les 
communes le don gratuit de 45,000 florins, nouvellement 
impose. | 

L'évêque de Die fournit aux commissaires le dénombre- 
ment de ses fiefs ; il y en avait quatre-vingt-cinq (1), lui 





(1} Aix, Molières, Saint-Roman, Beaumont, Bellegarde, Montlahue, Brette, 
Auribel, Pradelles, Gleysolles, Beaurières, Fourcinet, Pont-Maravel, Roche- 
brianne, Le Pilhon, Charens, Le Val de Thoranne, Bonneval, Boule, Béconne, 
Rimont, La Chaudière, Saint-Benoit, Creyers, Mensac, Chaudebonne, 
Bouvicres, L'Estelon, Chalancon, Piégu, Les Vignaux, La Motte, Arnayon, 
Divajeu, Lambres, Chomiane, Jansac, Glandage, Borne, Justin, Léoux, 
Villeperdrix, Luc, Lus-la-Croix-Haute, Corriades, La Répara, Menglon, 
Martgnac, Montlaur, Miscon, Montanèvue, Guisans, Paris, Merlet, Saint- 
Nazaire, Gumiane, Aucelon, Pennes, Barnave, Prébois, Follians, Ponet- 
Saint-Auban, Revel, Riotiers, Rochefourchat, Romeyer, kRouquebeau, 
Saint-Dizier, Sérionne, Establet, Soubreroche, Saint-Ferréol, Vesc, Pennes- 
sur-Vesc, Treschenu, Archianne, Menée, Les Nonnières, Volvent, Vercors, 
Mirabel, Valdrôme, Chamaloc, Vassieu. — En 1689, l'évêché s'était beau- 
Coup étendu encore : 1l comprenait alors vingt-sept terres en domaine, 
cent quatre-vingt-deux en hommage immédiat, quarante-trois en arriere- 
fief, en tout deux cent-cinquante-deux seigneuries. (V. Histoire chronolo- 
gique des évêques et comtes de Die, Valence 1689). 
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rapportant un revenu de 4,500 florins d'or, et comme ce 
dernier valait 10 fr. 87, cela fait une valeur intrinsèque de 
48,915 fr. ou 203,400 fr. de notre monnaie actuelle. Sur ce 
chiffre, l'évêché de Die était compris pour une somme 
d'environ 130,000 fr. Comme les 45,000 florins devaient être 
ajoutés à toutes les autres redevances, qui déjà écrasaient 
le peuple, il fallut diviser chaque ville et chaque village 
par feux, c'est-à-dire, par unité contributive, plusieurs 

feux réels étant nécessaires pour faire un feu contributif. 
Dès lors, quand une population était inscrite sur le cadastre 
pour un certain nombre de feux payant un chiffre déter- 
miné, il était tres difficile de revenir en arrière et d'opérer 
le plus petit travail de révision : tant pis si le village était 
pillé, tant mieux si ses habitants étaient riches. 

Le 23 novembre 1450, les commissaires étaient à Die. Ils 


trouverent que les chefs de famille pouvant acquitter leurs. 


charges étaient deux cent-treize, mais que les familles pau- 
vres étaient cent quatre-vingt-quatorze. Ayant témoigné 
leur extrême surprise de ce que sur quatre cent-sept chefs 
de familles, formant une population de 2,200 âmes, sans 
compter les ecclésiastiques, la moitié fut réduite a la 
misere, les consuls leur en donnerent l'explication. — 
« Outre que le sol est ingrat, leur dirent-ils, et que Îles 
récoltes sont souvent compromises par l’âäpreté des saisons, 
la majeure partie des revenus de la cité sert à payer des 
redevances et des pensions au clergé et aux moines. Nous 
avons, en effet, outre les officiers de l’évêque, le chapitre 
de l'église cathédrale avec trente-un ecclésiastiques, prêtres 
et chanoines, le couvent des F.F. Mineurs (1), avec vingt- 





(1) Le couvent des F. F. Mineurs ou Cordeliers fut fondé en 1278, celui 
des F.F. Prècheurs ou Dominicains en 1271. — Les Ursulines de Die 


datent de 1030, — les F.F. des écoles chrétiennes de 1735, — les Sœurs 
hospitalières de 1730. 
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cinq religieux, celui des F.F. Prêcheurs avec vingt-cinq, le 
prieuré de Saint-Marcel avec quinze, celui de Saint-Maurice 
avec quinze, celui de Sainte-Agathe du Chastel avec quinze, 
celui de Saint-Pierre avec quinze: en tout cent quarante-un. 

« La cause de la pauvreté de la ville est que les seigneurs 
moines possedent les plus fertiles parties du territoire et 
perçoivent tant de censes et de pensions, que les habitants 
peuvent a peine les payer. Il est à craindre que plusieurs 
d'entre eux ne meurent de faim. C'est ainsi que les chanoi- 
nes de l'église cathédrale reçoivent, chaque année, en argent 
plus de 1,209 florins et en nature plus de 1,000 sétiers de 
ble, les F.F. Mineurs et les F.F. Prêcheurs beaucoup de 
rentes, le prieur de Saint-Marcel 300 sétiers de blé et 25 flo- 
rins, sans parler des redevances d'un autre genre, poules, 
miel, fromages, etc. ; le prieur de Saint-Maurice 140 sétiers 
de ble et 18 florins ; le prieur de Sainte-Agathe 40 sétiers 
de blé, 4 saumées de vin et 6 florins ; le prieur de Saint- 
Pierre, 240 sétiers de blé, etc., etc. 

Aussi, tout le monde se plaint, la misere est générale; 
ceux qui ont des récoltes (les vignes ayant passablement 
produit cette année}, ne trouvent personne pour les leur 
acheter et beaucoup, ne pouvant cultiver leurs terres, les 
laissent en friche. [l n'est pas jusqu'aux curés de la ville, 
qui ne se plaignent de ce que les fideles, à cause de leur 
pauvrete, ne font plus d'offrandes. Les choses en sont arri- 
vées à ce point que, s'ils voulaient affermer les revenus de 
leurs bénéfices, on ne leur en donnerait pas plus de 10 flo- 
rins » (1). 

Les familles nobles étaient nombreuses et sujettes à fort 
peu de redevances ; la presque totalité des charges retom- 
bait sur les infortunes roturiers. 





(1} Denys Long: Notes sur le clergé de Die. Manuscrit, 1° cahier. 
Archives de Madame de Lamorte-Felines. 
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Vivant dans l'abondance et la luxure, et habitués a se 
considérer comme les maïtres de la ville, les religieux de 
tout ordre célébraient, cependant, les fêtes de la Nativite, 
des Innocents, de Saint-Pierre-aux-Liens, de Saint-Etienne, 
de Saint-Jean l'Évangéliste, de Pâques, de Pentecôte, avec 
une certaine solennite. Maïs les fetes de l'Ane ef des Fous, 
avaient le don de les mettre en gaïité (1). Bon nombre de 
Diois se joignaient à eux pour aller à l’abbaye de Valcrois- 
sant boire et manger avec exces (2). 


S IV. — PREMIÈRES RIGUEURS CONTRE LES 
V AUDOIS DES ALPES FRANÇAISES 


Le mecontentement du peuple était extrême. Malheu- 
reusement, le clergé ne faisait pas grand'chose ni pour se 
réformer, ni pour témoigner un peu de bienveillance à de 
pauvres gens, qui lui en auraient conservé une gratitude 
infinie. Bien plus, il persécutait à outrance et qualifiait 
d'hérétiques ceux qui soupiraient après une meilleure orga- 
nisation religieuse et tâchaient, par leurs croyances et leur 
conduite, de revenir à la simplicité de la primitive Église. 

On avait appris en frémissant que des Croisades horri- 
bles avaient été dirigées contre les Albigeois de Provence, 
de 1209 à 1220, sur l’ordre du pape Innocent III, pendant 





(1) Enquêtes contre Avmar de Morges, Etienne Boache, Jacques Massard, 

icolas Faure, Antoine du Serre, Garin, Penchinat, Efienne Giraud, 
Guigues Chätelarn, Lantelure de Pelafol, clercs de l'église Notre-Dame de 
Die et beaucoup d’autres que l'on pourra reconnaitre coupables, 1412-1421. — 
Archives de Mme de Lamorte-Félines. — Cf. Ducange au mot Fesium. — 
Valbonnais, T. I. D. 527. — Guéchot: Les Fetes populaires dans l'ancienne 
France, Paris 1880. 


(2) Les revenus des hôpitaux de Saint-Marcel, de la Porte-Englène et 
du Doyenné étaient absorbés par les fêtes et les diners. 
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lesquelles des milliers et des milliers de braves paysans et 
de villageois avaient été massacrés. En 1321, des Vaudois 
fugitifs des environs de Valence, traqués par l'inquisiteur 
Etienne de Bourbon, étaient arrivés dans nos pays deman- 
dant un asile. En 1335, nouvelles poursuites contre eux, sur 
l'ordre du pape Benoit XI; en 1492, terribles persécutions, 
encore, à Chabeuil, Monvendre, Barcelonne, Beauregard, 
Alixan, Chateaudouble, Peyrus, Charpey, Barbieres. 
Pendant ce temps, les chrétiens des Alpes dauphinoises 
n'étaient pas épargnés. Pierre Valdo, exilé de Lyon en 1184, 
s'était réfugié ainsi que ses disciples dans les vallées alpestres 
ou 1ls avaient rencontre d'autres chrétiens, qui, depuis plus 
de deux cents ans, s'étaient séparés de l'Église romaine. 
Vingt ans apres cette émigration, les exécution commen- 
cèrent d'une si affreuse façon, que les archevêques d'Aix, 
d'Arles et de Narbonne durent modérer, en 1206 et en 1228, 
le zele des convertisseurs. En 1243, le pape Innocent IV, 
chargea /oën T'ancarari, archevêque d'Avignon, de surveil- 
ler les hérétiques de Besançon, de la Tarentaise, d'Embrun, 
d'Arles et d'Aix. En 1263, le pape Urbain IV chargea les 
F.F. Mineurs de remplacer les Dominicains, par trop 
cruels, dans les poursuites contre les Vaudois. En 1228, 
le pape Nicolas V eut l'ingénieuse idée d'associer les curés 
des paroisses à cette œuvre d'extermination. De 1332 à 
1340, nouvelles rigueurs à l'instigation des fameux souve- 
rains pontites Jean AXÏT (1}et Benoît XII. Elles furent repri- 
ses, en 1344, par l'archevêque d'Embrun et le dauphin 
Humbert, ayant comme inquisiteur le trop célèbre Ruffin; 
en 1347-49, 1352-57, sur l’ordre de Clément V et les sangui- 





(1) La tiare papale porte trois couronnes; la première fut mise par le” 
pape Hormisdas aux vi® siècle, la deuxieme par Boniface VIII au xni siècle, 
la troisième par jean XXII, comme « exterminateur de l’hérésie ». C'est 
ce dernier qui a obligé les fidèles à réciter l'Ave Maria. 
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naires Pierre de Monts, Pierre de Pierre et d'autres; en 
1365, par le terrible François Borelli; en 1372-75, 1380-03, 
par l'archevêque d'Embrun et ses amis, avec l'autorisation 
de Grégoire XI; en 1400-31, par les inquisiteurs Ponce 
Feugeyron, Pierre Fabri et d’autres'a l'instigation d'Alexan- 
dre V. ce 

Puis, vinrent les grandes persécutions de Jean Veyleti, 
d'Augeri, d'Albert de Cattanée, de 1459 à 1487, sur l'ordre 
de l'archevêque d'Embrun et qui se continuerent jusqu’en 
1408, malgré l'intervention de Louis XI et d'Aymar de la 
Roche. Une armée de 8,000 hommes, disons plutôt de 
6,000 brigands, sous les ordres du féroce comte de La 
Palud, comptant dans ses rangs des g'entilshommes et des 
prélats, envahit le Valcluson, Freyssinières et la Vallouise 
et y commit des excès sans nom. Le roi Charles VII, indi- 
gné, fit arrêter l'archevêque d'Embrun ; heureusement pour 
ce dernier, la mort vint le soustraire à temps à la justice 
des hommes. En 1501, Louis XII fit rendre aux survivants 
de ces effroyables tueries, les biens qui leur avaient été 
injustement confisqués (1). 

Les expéditions de Charles VIII, de Louis XII et de Fran- 
çois [® en Italie, les allées et venues d'une soldatesque 
brutale, ne vivant que de rapines, achevèrent de ruiner notre 
malheureuse cité. Le seul passage de la «Compagnie des 
écossais », le 7 juillet 1406, sous le commandement du 
capitaine d'Oyson, lui coûta 880 florins 7 gros, soit environ 
21,000 fr. de notre monnaie! Le parlement de Grenoble 
ordonna à quelques communes voisines, de venir à l’aide 
de la pauvre ville. 

Pendant ces tristes temps, les Diois ne s’intéressaient 





(1) Eugène Arnaud : Histoire des persécutions endurées par les Vaudois du 
Dauphiné au x, xive ef xve siècle, Crest 1806, P. 1 — 140, passtn. 
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guere à Gaspard de Tournon, archidiacre de Valence et à 
Urbain de Miolans, protonotaire apostolique, se disputant les 
évêches de Valence et de Die, ni même à Jacques de Tour- 
non, luttant avec énergie contre le parlement de Grenoble 
et finissant par se faire accorder, par François [f",une confir- 
mation generale de ce qui restait des prérogatives de son 
siege. 

« En étudiant les dernieres années du xiv® siecle, on est 
péniblement impressionné par le spectacle qui s'offre par- 
tout aux regards, les populations sont foulées aux pieds 
par les gens de guerre, accablées d'impôts par les seigneurs, 
décimées par les maladies. Le désordre est aussi bien dans 
l'église que dans la societé civile » (1). On avait soif de 
justice et de liberté; l'on attendait en soupirant qu’une ere 
nouvelle se levät sur la patrie française. 





(1) Jules Chevalier, op. cit., p. 310. 





CHAPITRE IX 


$ 1. La Réformation et ses origines. — & Il. La Réformation 
à Die. — HE. Guillaume Farel. 


S IL. — LA RÉFORMATION ET SES ORIGINES 


1 la Réforme se répandit en peu de 
1 temps en Dauphiné, ce n'est pas 
seulement, commeon l'a dit, a cause 
du voisinage de Geneve, mais encore 
parce que les esprits étaient depuis 
longtemps préparés à un change- 





SR AS) ment religieux. Les peuples du 
Valentinois, du Diois et du haut Dauphiné avaient accueilli 
avec une certaine faveur, au xur° siecle, les idées de Pierre de 
Bruys, de Henri de Lausanne, d'Arnaud de Brescia, de 
Pierre Valdo, contraires aux doctrines de Rome. Le comte 
de Die, feudataire du comte de Toulouse, avait combattu, 
au xt siècle, contre les croisés de Simon de Montfort dans 
la guerre des Albigeois. Les Vaudois s'étaient maintenus 
sur les plateaux élevés des Alpes, malgré les rigueurs des 
princes de Savoie, des rois de France et des archevèques 
d'Embrun. Au xiv° siecle, ils avaient brave, avec un 
superbe courage, les bûchers de l’Inquisition. Au xv°, ceux 
du Valentinois, sous Jean d'Epinay, montrèrent le même 
exemple. Pour tout dire, au xvi® siecle, le peuple écrasé 
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d'impôts, était si profondément fatigué du moyen-âge, de 
ses violences et de ses dissolutions, qu'il attendait d'un 
nouvel état de choses un remède à tous ses maux. 

On a de plus expliqué le succès de la Réforme, en disant 
que des théocrates comme Grégoire VIF(+ 1085), Innocent I 
(+ 1216), Grégoire IX (+ 1232), Boniface VIT (+ 1204), en 
imposant le célibat aux prêtres, en instituant le trop fameux 
tribunal de l'Inquisition, en faisant couler à flots le sang 
des martyrs, avaient désaffectionné de l’église les nations 
soumises à ses décrets. L'on ajoute que la chrétienté avait 
été fort scandalisée par les crimes des papes Benoit IX, 
Jean XXI, Alexandre VI, Jules Il, par le trafic des Indul- 
gences, par l’avarice et l'immoralité du clerge (1), et qu'ins- 
truite par la Renaissance et l'imprimerie, elle voulait revenir, 
a tout prix, à la simplicité ct à la purete apostoliques. 

Certes, nous ne nions pas qu'une reforme ne fût néces- 
saire dans l'église. Elle avait été demandée par Claude, évé- 
que de Turin {en 820), par Bernard de Clairvaux (1091-1153), 
par Savonarole (1452-1408), par Jean Huss (1373-1413), par 
Jérôme de Pragues (1408-1416), par Wicklef(1320-1384), par 
Jean Wessel (+ 1480), par Lefèvre d'Etaples (1455-1536), par 
les conciles de Pise (1409), de Constance (1414-1418), de 
Bâle (1431-1443-1440), de Trente (1545-1563) et par plusieurs 
papes. 

Mais ce que nous déplorons beaucoup, c'est que l'on 
oublie qu'il fut un temps, où l'église était en avant du 
monde entier, et que c'est sur ses genoux que se sont for- 
mées les premières générations chrétiennes. N'est-ce pas à 
ses religieux de toutordre, que nous devons la conservation 





(1) Voir en particulier une curieuse délibération du 8 février 1488 : «fl 
y en a parmi les F,F. Mineurs qui vivent dans la luxure et publiquement 
couchent hors du monastère, ce qui attriste les autres...» — Archives 
municipales de Die. 
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des trésors littéraires de l'antiquité? Ne sont-ce pas des 
papes qui accueillirent Îles savants grecs, chassés de 
Constantinople par l'invasion musulmane? N'est-ce pas 
la hiérarchie romaine, ouverte a tous, qui eleva plus d'une 
fois les fils des opprimés au-dessus des oppresseurs et fut, 
au moins en cela, gardienne du grand principe chrétien de 
l'égalité ? Que de fois, dans ces temps d'arbitraire et de 
violence, l'intervention du souverain pontife fut une béné- 
diction pour les victimes de l'iniquité! Qu'on veuille bien 
se rappeler que les représentants les plus éloquents et les 
plus instruits de la Réforme, au colloque de Poissy, sortaient 
de ces ordres monastiques tant décries. 

Ce n'est donc point par la force qu'il fallait chercher à 
montrer la supériorité de ses principes, mais par la fidélité 
à l'Écriture Sainte, ses vertus, son abhnégation, son esprit 
de sacrifice. La vérité s'impose au cœur et à l'intelligence ; 
elle ne se discute pas. L'Évangile n'a besoin du secours de 
personne : il suffit qu'il soit fidèlement annoncé et pratiqué, 
car 1l porte en lui-même une vertu divine capable de lui 
assurer les plus beaux triomphes. Nous nous hâtons de 
dire que les premiers protestants étaient si bien pénétrés 
de cette idée,que pendant trente ans, ils se laisserent persé- 
cuter sans essayer de résistance. À la fin, l'adhésion plus 
Où moins intéressée de la haute noblesse changea la nature 
de la lutte. 

La Réformation fut représentée en Suède par Gustave 
Wasa et Gustave Adolphe, en Hollande par Guillaume le 
Taciturne, en Écosse par Jean Knox, en Angleterre par 
Henri VIII et Cranmer, en Allemagne par Luther, en Suisse 
par Zwingle et Farel, en Italie par Rénée de France, Ver- 
migh, Occhino et les Vaudois ; en Espagne par Carranza, 


Rodrigue Valer, Egidius, Guzman et en France par Calvin 
et Théodore de Bèze. 
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$ IL — LA RÉFORMATION A DIE 


La vallée de la Drôme était depuis longtemps sillonnée 
par des barbes (prédicateurs Vaudois), des colporteurs 
évangeéliques et par des preécepleurs de la jeunesse (institu- 
teurs), qui l'avaient peu à peu initiée aux doctrines nou- 
velles. Cependant, lorsque l’évêque Jacques de Tournon 
vint, le 26 mars 1551, faire une tournée pastorale dans son 
diocèse pour reconnaitre l'étendue du mal, il fut prompte- 
ment rassure et Ie rapport qu'il nous a laissé sur son séjour 
à Die, montre toute la confiance du vénérable prélat. On 
ne lui signala que Jourdan Giton et Gaspard André, natifs 
de la cité, Bourit de Vercheny et Barbeyer de Crest, comme 
ayant tenu quelques propos «sentant mal Ja foy. » 

Son successeur, Jean de Montluc «fin, délié, trinquat, 
rompu et corrompu, autant pour son savoir, que pour sa 
pratique », dit Brantôme, était partisan du laisser-faire. Sa 
claudication physique était l'image de sa claudication 
morale. Confident de Catherine de Médicis, aussi peu scru- 
puleux qu'elle, il a puissamment contribué, par son exem- 
plie et son crédit aux progres du protestantisme en Dauphiné. 
La noblesse, la magistrature et les professeurs de l'Univer- 
sité de Valence, les savants et les gens de lettres penchaient 
vers la Keforme. 

À Die, en 1550, les consuls avaient confié la direction 
des écoles a Jean de la Roziere, de Paris «honneste homme 
et savant, à raison de 100 florins par an : ce dernier promit 
de se procurer un compagnon savant et agréable à la ville». 
Mais, il parait que François I et Henri IN n'avaient pas 
completement détruit tous les germes d’hérésie, puisque 
le nouveau maitre et son adjoint faisaient lire à l’école 
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« l’épitre (de saint Jacques) et les Pseaulmes de David et les 
faisaient chanter, cequi n'était pas convenable » (r). Aussi, 
le 3 novembre suivant, sur la demande expresse du doyen 
du chapitre de la cathédrale, le conseil fit comparaitre 
devant lui «maistre Jean et son compagnon et la présents, 
leur défendit de ne lire ladite épitre, Pseaulmes, ni iceux 
chanter, mais de bien instruire Les enfants et de leur lire le 
Despautier (2) pour apprendre la grammaire. » 

Notre précepteur de la jeunesse était, sans doute, un 
entêté, car il continua ses errements. Une nouvelle plainte 
fut portée contre lui, comme «ne faisant pas ce qu'il doict 
faire » et le conseil décida de le « chapitrer et de savoir ce 
qu'il voulait faires à l'avenir. Il est à croire que de la 
Rozière jouissait de quelque faveur dans la ville, puisqu on 
ne le signala pas a Jacques de Tournon, lors de sa visite. 
La cité possédait, d'ailleurs, dans ses murs, un autre héré- 
tique, Pierre Gay «prestre et habitué de Notre-Dame de 
Die qui, ayant fait un voyage à Paris, en rapporta des 
livres touchant les principaux points de la religion, dont 
M. l'official fut averti. Il le fit constituer prisonnier comme 
luthérien, pendant dix-huit mois, bien serre, sans que per- 
sonne le pût voir, tant qu'il y demeura et eut-on beaucoup 
de peine de le sortir: car de ce temps, on brülait et on 
martyrisait pour la religion... » (3). 

En 1552, la ville, mieux avisée, confia la «régence des 
écoles à maistre Jean Ambroise, de Draguignan», dont 
l'orthodoxie avait été, sans doute, soigneusement examinée 
dans un concours particulier. Celle de son «coadjuteur », 
offrait aussi les mêmes garanties, puisqu'on ne leur adressa 


Le 
(1) Archives municipales de Die, délibérations consulaires, 29 août 1550. 
(2) La grammaire de Despautèere, ou plus exactement, Van Pautéren, 

flamand d'origine, était fort appréciée dans les écoles a cette époque. 
(3) Les Mémoires des Frères Gay. Voir le texte original. 


PR 
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aucune admonestation et que celui-ci remplaça son maître 
l’année suivante (1). 

Mais en 1554, la cité fut moins heureuse dans son choix, 
car,ayant nommé «maistre Nicolas, plus savant etéloquent 
qu'un concurrent qui s'était présenté avec lui», elle fut 
obligé de lui faire entendre, le 7 septembre « qu'il ne faisait 
pas son devoir». Elle fut encore moins heureuse en 1555, 
car elle dut adresser des remontrances sévéres à «maistre 
Ponson Bonnet pour ce fait.» La ville, jouant de malheur, 
résolut de s'entourer de toutes les précautions possibles ; 
le 4 juillet 1556, elle appela Gaspard Tomel. Ce fut «un rec- 
teur, honnête, savant, sage et faisant bien son devoir.» 
Malheureusement, 1l ne put rester qu'un an et en 1557 
(12 juillet}, elle engagea, peut-être un peu étourdiment, 
« maistre Jean Baron d’Avignonet, pres de Tholose. » 

Celui-ci continua les errements de la plupart de ses pré- 
décesseurs : non seulement, il apprenait à lire aux enfants 
dans « l'épitre » de saint Jacques, mais encore permettait 
aux parents «et à plusieurs gens d'assister aux leçons ! » 
Les classes menaçaient de devenir des cours d'instruction 
religieuse. Le vicaire de l’évêque s’en émut; le 28 août 1558, 
11 fit assembler le conseil et en profita pour raconter à 
ses collègues qu'il avait mandé aupres de lui «maistre Jean 
et que celui-ci avait reconnu qu'il avait presché l'épitre. » 
Les consuls firent alors preuve d'une indépendance qui 
donna fort à réfléchir au plaignant; il arrêta que «ledit rec- 
teur lirait à ses écoliers comme bon lui semblerait, mais ne 
permettrait pas que d'autres vinssent dans les classes» (2). 
Ne soyons pas étonnés de cette décision ; si nous en croyons 
un rapport de l'évêque de Die, Daniel de Cosnac, du 15 octo- 








(1) Archives municipales de Die. Délibérations consulaires: 10 juillet 1552. 


(2) Archives municipales de Die. Délibérations consulaires : 7 septembre 
1554, 1° mars 1555, 4 juillet 1556, 28 août 1558, 
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bre 1668, sur l'administration de l'hôpital, « en 1555, la 
nouveauté de religion et l'esprit d'une nouvelle réforme 
avaient gagné la plus grande partie des habitants de la ville.» 

Ces braves gens ne croyaient pas dans la simplicité de 
leur cœur que la lecture de saint Jacques constituat un 
péril social : la cité prenait goût décidément aux nouveau- 
tés. Le fameux F. Tempesta, ex-cordelier de Montélimar, 
vint au printemps de la même année prêcher le carême à 
Die, avec tant d’onction et d'éloquence que toute la popu- 
lation en fut émerveillée. Il censura avec tant d'énergie les 
désordres du clergé que l'enthousiasme ne connut plus de 
bornes (1). On commença de tenir, de ci de là, de petites 
assemblées où l’on s'entretenait des derniers évenements et 
ce fa doctrine évangelique. 

Sur ces entrefaites, François II mourut. La reine-mere 
trouvant que les Guises devenaient trop puissants, feignit 
de se rapprocher des réformés. Elle fit mettre quelque 
douceur dans les ordonnances royales et raviva les espé- 
rances du roi de Navarre, de Condé et de Coligny. Elle 
autorisa le colloque de Poissy et couvrit de sa protection 
les protestants du Dauphiné. Des églises s'organiserent 
aussitôt dans notre vallée, à Valdrôme, à Châtillon, à 
Aouste, à Eurre, à Livron, à Bourdeaux. Cependant à Die 
le peuple restait extérieurement attaché à la foi de ses 
pères ; les Commis des États ayant invité les consuls, le 
17 janvier 1561 et le 11 février suivant, «à se garder des 
désordres et assemblées illicites,» puis le lieutenant-général 
Blaise de Pardaillan, seigneur de Lamotte-Gondrin, leur 
ayant fait la même recommandation et enfin le roi ayant 





(1) Archives municipales. Délibérations consulaires : le 26 avril 1558, les 
consuls lui accordèrent « douze écus d’or sol pour ses peines et trois Jours 
après lui baillèrent certification d'avoir bien saintement et doctement 
prêché. » 
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publié un rescrif dans ce sens, les habitants répondirent 
hautement «tous ne savoir qu'on faict dans Die aulcunes 
assemblées illicites. » (1) 

Les Commis des États revinrent à la charge, le 26 juillet, 
et reçurent la même réponse. Cependant, le lieutenant- 
genéral peu convaincu des affirmations qu'on lui donnait, 
résolut d'en avoir le cœur net : il ordonna aux consuls de 
faire une enquête et de lui adresser un rapport détaillé. Il 
ne devait pas voir le résultat de ses efforts ; car une émeute 
terrible ayant éclaté contre lui à Valence, il fut tué par 
Recolles et Jean de Vesc-Montjoux. Le prince de Condé, 
chef des protestants, confia le gouvernement de la province 
au baron des Adrets ; celui-ci s’empressa de nommer 
Changy, lieutenant du roi, dans le Valentinois. 


S IL — GUILLAUME FAREL 


C'est alors que Farel apparut sur la scène. Il avait fait 
d'excellentes études à Paris, sous Lefevre d'Etaples. Avant 
trouvé Ja vérité auprès d'un maitre vénéré, son plus vif 
désir était de faire partager ses convictions à ses conci- 
toyens. [l parcourut [a Suisse, vint a Strasbourg, traversa 
le pays de Montbéliard, passa à Metz et visita Geneve où 
il finit par rester quelques années. Partout, il obtint un 
succes extraordinaire. Le 15 novembre 1561, il entrait dans 
sa ville natale et lendemain il annonçait l'Évangile dans la 
cathédrale de Sainte-Colombe. L’évêque de la ville, Gabriel 
de Clermont, lécoutait; au sortir du prône, il abjura Île 





(2) Archives municipales, Délibérations consulaires: 17 janvier et 11 
février 1561. 
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catholicisme. De Gap, il se rendit à Grenoble; au printemps 
de 1562, il se mit en route pour le Diois. 

[Il allait à petites journées. C'était, alors, un beau vieillard 
de soixante-treize ans. Il redressait sa petite taille que les 
années avaient quelque peu courbée, en même temps 
qu'elles avaient argenté ses cheveux et sa barbe d'un blond 
ardent pendant sa jeunesse. Son front élevé, son regard 
blein de flammes, sa bouche légèrement entrouverte, 
tout chez lui annonçait un homme d’une indomptable éner- 
aie. Au mois d'avril, il entra dans la vieille cité des 
Voconces. Sa réputation l'y avait devancé. On lui demanda 
d'annoncer l'Évangile. Il accepta et porta si bien la convic- 
tion dans tous les cœurs que les consuls ayant réuni tous 
les citoyens de la ville, pour leur demander s'ils voulaient 
accepter la Réforme, «tous jurerent de vivre et de mourir 
desormais dans le pur Évangile. » 

Quelques historiens se sont étonnés de ce que nos braves 
bourgeois fussent appelés à choisir eux-mêmes, entre le 
catholicisme et le protestantisme; ils les ont même quelque 
peu tournés en dérision. Ils ne savent donc pas qu'a cette 
époque, c'était le moyen employé en Suisse, en Angieterre, 
en Allemagne, et qu’en particulier nos villes et nos villages 
ne prenaient aucune décision importante sans avoir consulté 
la masse du peuple dans une assemblée générale? — 
N'avons-nous pas vu ce spectacle bien des fois au cours de 
cette étude ? 

Dira-t-on qu'ils étaient incapables de discerner la vérité 
de l'erreur? Autant vaudrait-il alors prétendre que le Christ 
et ses apôtres ont employé un langage obscur, de façon à 
ne pas être compris! La Bible tout entiere proteste contre 
cette absurde assertion et contre la création d’un tribunal 
infaillible seul capable d'expliquer la vérité. 

Le 17 mai 1562, Farel monta dans la chaire de l'église des 
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Jacobins « après qu'on en eut tiré toutes les idoles.» Tout 
un peuple se courba ému et respectueux devant Dieu pour 
entendre cette voix éloquente, qui avait retenti dans tant 
de lieux et qui avait gagné tant de cœurs a [a Réforme. 
Quelques jours apres Farel partait pour le synode de Mon- 
télimar, où furent prises des décisions de la plus haute 
importance. 

Malheureusement, au milieu des troubles qui boulever- 
saient la patrie, la cite ne sut pas rester dans les limites de la 
raison et de la justice. Une réaction terrible éclata contre les 
ordres religieux, À la fin d'avril 1562, le couvent des domi- 
nicains fut démoli et leurs titres furent brûlés. Sept d'entre 
eux, parmi lesquels Antoine Sinard, Blaise Bellier, Étienne 
Rimond, Pierre Komy, et quatre cordeliers Jean Jean, 
Ennemond Joubert, François Garcin, Antoine Andeyer, 
ainsi que Daumas, un novice, abandonnerent Je froc, et 
considérant «que ce qui est desdits monastères est venu 
de la hbeéralite, aumônes, bienfaits d'ancienneté dudit Die 
et leurs prédécesseurs, et pour ce et comme plus raisonnable 
que leur revint et retournät, » ils remirent tous leurs 
biens à la ville, moyennant une pension, ou une somme 
déterminée versée une fois pour toutes. Les dominicains 
accepterent 60 florins de pension pour chacun d'eux. Les 
cordeliers reçurent : «[ean Jean 60 florins de pension, Enne- 
mond Joubert et François Garçin 300 florins, une fois payés 
a chacun; Antoine Andeyer 100 florins une fois payés, 
Daumas, novice, 60 florins.» 

Le 12 août 1563, Antoine Sinard, Blaise Bellier, Étienne 
Rimond, Pierre Roumy, « jadis jacobins, et Jean Jean, 
Ennemond Joubert, François Garcin, Antoine Andevyer, 
jadis cordeliers, vinrent au conseil et dirent qu'ils avaient 
remis leurs biens à la ville, les uns moyennant d'ar- 
gent à ung coupt et les autres moyennant pension, et 
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demandèrent qu'on augmentât leurs pensions à ceux qui 
les avaient, et à ceux qui ne les avaient pas, qu'on leur 
baillàt pension.» Après de mûres réflexions, les conseil- 
lers leur offrirent ou de porter leur pension à 70 florins, 
ou de leur restituer leurs biens, Ils préférerent leur alloca- 
tion annulle. 

Alors, la cité prit aussitôt des mesures pour vendre ou 
aliéner les domaines et les maisons qu'elle venait d’ac- 
quérir, afin d’être en mesure de désintéresser les reli- 
oieux. Elle céda une grange, terre et pré «ayant appar- 
tenu aux ci-devant jacobins, sis en Lhomet, pres du 
ruisseau de Meyrosse, à maistre Charency, notaire, pour 
1,200 florins (17 octobre 1562); un pré de la même confré- 
rie à François Bertrand pour 470 florins (20 octobre 1562); 
un jardin et une chambre, plus l'égout de la fontaine de 
leur couvent, à Pierre Delmas pour 300 florins (24 octobre 
1502); un jardin et une grange, ainsi que la moitié d’un puits 
(sic) à Pierre fJacard pour 300 florins (24 octobre 1562); 
une terre à Purgnion, à Guillaume de Rodon, avocat, pour 
100 florins, et une vigne en Ruels, à Antoine Peyrol de 
Die, gouverneur du Diois, pour 160 florins (17 octobre 
1562) », etc. 

Or, CharlesIX ayant cassé, en 1564, tous les marchés qui 
avalent été passés avec les religieux, on voit d'ici les difficui- 
tés inextricables dans lesquelles la ville se trouva prise 
et qui ne durerent pas moins de cent-soixante-quinze 
ans |... 

Sur f'ordre de Changy (4 août 1562), qui avait succédé a 
Lamotte-Gondrin,lescouventsdeSaint-Pierreet de Saint-Mar- 
cel, en dehors des murs furent démolis « à cause des dangers 
qui pourraient s'en suivre.» Les anciennes chartes scellées de 
bulles d'or, accordées aux évêques par les empereurs d'Alle- 
magne et une infinité de papiers appartenant au chapitre 
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none. Ce. 





furent brûlés sur «un bûcher dressé au milieude la place.» (1) 

D'après le témoignage d’un certain Guy Boudrat, avocat, 
âgé de quatre vingt-neuf ans, dans une enquête du 21 août 
1631, les habitants auraient jeté Îles reliques de saint 
Étienne dans les flammes. Tous ceux qui se sont occupés 
de l'histoire du Diois ont reproduit cette affirmation. C'est 
une erreur : le 20 juin 1562, les consuls «avaient décidé de 
loger toutes les reliques en lieu sûr «(2) et il parait bien que 
celles du saint évêque de Die furent de cenombre,puisqu'elles 
sont, aujourd'hui, sous le maitre-autel de l'église paroissiale 
de Saillans, ainsi que celles de dix mille autres martyrs.(G) 





(1} Le docteur Long affirme, sur la foi du P. de Feuillet (Année doini- 
cale, Amiens 1678), que cinq dominicains furent martyrisés, que d'autres 
furent précipités dans un puits et que d’autres, enfin, s'enfuirent dans Île 
Vercors, ou à Glandage. Nous aimerions bien savoir où le P. de Feuillet 
a puisé ses renseignements. 


(2) Archives municipales. Délibérations consulaires : à la date. 


(3) On lit ces mots dans les registres des délibérations consulaires de 
Saillans, à la date du 21 septembre 1704: « Du dimanche vingt-unième jour 
de septembre année mil-sept cent-Guatre, Mgr messire Gabriel de Cosnac, 
par la grâce de Dieu et du Saint-Siège apostolique, évèque-comte de 
Die, conseiller du roy en tous ses conseils, estant venu en ce lieu de Sail- 
lans dépendant de son évêché et comté, à l'humble prière et supplication 
de messire François Faure, curé-prêtre dudit lieu, de sieur Antoine KRuel 
conseiller du roy, maire de la communauté, sieurs Michel Aubert et Louis 
Fauchier consuls modernes et des autres notables habitants, pour consacrer 
l'église paroissiale dudit lieu nouvellement rétablie par les ordres de Sa 
Majesté, à laquelle supplication mondit seigneur l'évèque ayant aquiesceé, 
ils ont procédé ce jourd'hui audit sacre de fadite église sous le vocable de 
Saint-Gérauld qui est le treize octobre, dont la fête se célebre le douze à 
cause de la foire du lieu, par ordonnance de Mgr l'archevêque d'Aix, ci- 
devant évêque de Valence et Dic, ayant nus les reliques de saint Étienne 
et des dix mille martyrs dans le sépulcre, au-dessous du maïître-autel de 
ladite église et ordonne que la fête de la dédicace se célébrera à perpe- 
tuité, le quatrième dimanche de septembre, et pour rendre lesdites choses 
permanentes, Mer a bien voulu qu'il soit inséré dans les registres de la 
communauté. Et ainsy a été fait en présence du sieur Faure et messieurs 
les curés voisins, tous soussignés, ainsy les susnommés cet autres notables, 
mondit seigneur l'évêque ayant aussi signé dans le présent. 

+ Gabriel de Cosnac, évêque et comte de Die, Faure curé, Ruel maire, 
Aymar, curé d’Aouste, Dailhe, curé de Die, F, Arbod, curé d’Aurel, 
Boyer, curé de Vercheny, Aycardenc, curé d’Espenel, A. Arbod, curé de 
Chastel-Arnaud, Durand, curé de Véronne, Aubert, consul, Beylieu, Noir, 
Barnave, Monnier. » | 
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C'est le trop fameux capitaine Saint-Pierre qui, en 1568, 
abattit, avec ses bandes, une partie du clocher de Notre- 
Dame et la chapelle de Saint-Étienne. Cette église fut res- 
taurée, en 1673, par l'évêque Daniel de Cosnac et par le 
chapitre : il dit dans ses Mémoires qu'outre un don de 
16,000 livres, accordé par le roi, il y employa lui-même plus 
de 10,000 écus de son bien (1). 

Après la visite de Farel, une paroisse protestante fut 
constituée. On alla chercher, le 2 juin 1562, deux ministres, 
a Sisteron ; l'un d'entre eux De Mercure, consentit a rester 
dans la cité (2). Jordan de Vercors et lui accompagnerent 
Farel à Montélimar (28 août 1562). Deux mois apres, on fui 
adjoignit Bermen. Des cultes réguliers se faisaient, en effet, 
à la chapelle des Cordeliers (réparée le rr octobre 1503), 
«sous l'halle du marchés, chez le capitaine Chabanas, qui 
fit tant parler de lui pendant les guerres de religion, etenfin, 
dans la nef de la cathédrale de Notre-Dame (3). Les catho- 
liques, fort peu nombreux alors, céléhraient leurs offices 
sous le porche de l’église. L'édifice, lui-même, fut quelque 
peu réparé, le 7 janvier 1564. De Mercure étant parti pour 
la Provence, le 15 octobre 1563, on alla «quérir à Genève 
un troisième ministre et la ville résolut d'y envoyer le 
jeune Coquet, de Die, pour faire des études de théologie» (4). 
Entre temps, elle nomma Mison, pour aller faire le service 
à Chatillon, à Menglon, à Romeyer, etc. 

Mais, pendant que la cité s’occupait avec tant de sollici- 
tude de ses affaires intérieures, elle concentrait, néanmoins, 
une grande attention sur les graves évenements, qui se pas- 








(1) Denys Long, op. cit., p. 86. 
(23 Archives municipales. Délibérations consulaires, à la date. 


(3) Elle fut alors appelée le Grand-Temple. Les protestants s’en servirent 
jusqu'en 1602, 


(4) Archives municipales. Délibérations consulaires, 15 octobre 1563. 
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saient pres d'elle. Les guerres de religion étaient déchaînees 
dans notre patrie et le Dioïs allait se couvrir de ruines. Avec 
l'un de nos meilleurs maîtres en histoire, nous diviserons 
nos discordes civiles en Dauphiné, en trois périodes : la pre- 
miere,un an, est signalée par les exces du baron des Adrets: 
— la deuxieme, treize ans, par les entreprises audacieuses, 
les victoires et la catastrophe du brave Dupuy-Montbrun; — 
la troisième, vingt-trois ans, par le triomphe de la Réforme 
et de la royauté sous Lesdiguières. L'histoire de ces trois 
capitaines est celle des guerres de nos provinces. 








CHAPITRE À 


DIE PENDANT LES GUERRES DE RELIGION 


PREMIÈRE PÉRIODE (1562-1563) 


Antoine de Clermont (1) et Gaspard de Thavannes (2), licute- 
nants-généraux catholiques. — Jean de Montluc(), évêque 
de Die. — Le baron des Adrets (4), chef des protestants. 


mA vallée de la Drôme, avec ses collines et 
ses montagnes coupées, çà et là de cols 
et de précipices, avec ses villages perchés 
eur les hauteurs, comme des nids d’aigles, 
avec sa population guerrière, jalouse de 
ses droits et de sa liberté, était un pays 





er AP à 
Dex 


bien favorable, hélas! pour les embuscades, les surprises 





(1) Antoine Ïi], comte de Clermont, vicomte de Tallard, intendant- 
général au gouvernement de Dauphiné en 1554-1562, «l'un des plus braves 
de son temps», selon Brantôme. 

(2) De l'illustre famiile des de Sault, comtes de Thavanne. 

(3) Jean de Montesquiou de Lasseran de Massencomme, deuxieme fils 
de François, seigneur de Montluc et de Françoise d'Estillae, nommé évêque 
de Valence et de Die, le 9 octobre 1553. Il ne fut presque jamais dans ses 
diocèses, 

(4) François de Beaumont, baron des Adrets, né en 1516, mort en 1587- 
De Son mariage avec Isabeau de Gumin, 1l eut deux fils et deux filles : 
un des fils fut tué au siège de la Rochelle en 1573, l’autre fut assassine 
a la Saint-Barthélemy. Quant aux filles, Suzanne fut femme du baron de 
Tarnavas et ensuite de César de Vaulserre, et Esther épousa Antoine de 
Sassenage, seigneur d'Iseron et de Montélier. 
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et les échaffourées. Pendant ces tristes années de discordes 
civiles, on n’y compte pas beaucoup de batailles rangées, 
mais une multitude de petits combats, à la fin desquels, 
les vainqueurs souillent, d'habitude, leur victoire par 
d'inutiles cruautés. Protestants et catholiques ont à leur 
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LE BARON DES ADRETS 
Album du Dauphiné. — Photographie de M'e Bruyère, de Crest. 


solde, suivant l'usage du temps, des mercenaires suisses, 
écossais, allemands, italiens, bretteurs et soudards, ramassés 
un peu partout, qui n'obéissent pas toujours à la voix 
de leurs chefs, mais qui, dans les attaques, les sorties, 
les guet-apens se conduisent avec une grande bravoure. 
Rendre l’un ou l’autre parti responsable des exces de cette 
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soldatesque, c'est faire preuve de partialité et commettre 
une immense erreur historique. 

On venait d'apprendre le massacre de Vassy (1° mars 
15602), la fuite de [a reine-mere et du jeune roi Charles IX à 
Fontainebleau, l'enlèvement de ce prince par le roi de 
Navarre et le duc de Guise réunis, qui le conduisirent à 
Melun, puis à Paris, enfin, la retraite du prince de Condé 
de la cour, son entrée à Orléans et son alliance avec les 
seigneurs huguenots. Les protestants de la vallée de «la 
Drôme, firent cause comimune avec leurs frères des autres 
provinces, et le lieutenant-général du roi, ayant fait pen- 
dre quelques ministres et un certain nombre de particuliers 
a Valence et à Romans, ils appelérent à leur secours le 
baron des Âdrets, que les Guises, par un déni de justice, 
venaient de jeter furieux dans la guerre civile. Celui-ci 
accourut avec 8,000 hommes, Il avait sous ses ordres Claude 
de Mirabel (1}, Pierre Sauvaing du Cheylard (2), Jean de 
Vesc-Montjoux, le capitaine de Beaumont, Marcel de Pon- 
tax (3), Dupuy-Montbrun (4) et bien d'autres. 





(1) Claude de Mirabel, seigneur dudit Heu, près de Crest, est un des 
prentiers gentilshommes qui acceptérent avee empressement les doctrines 
réformées. Il accompagna Des Adrets et Montbrun dans leurs campagnes 
et se tua en tombant d'un bastion, à Livron, pendant le siège de cette 
Ville par Henri III. 

(2) Pierre Sauvain, fils et héritier de Louis, qui acquit en 1525 la terre 
du Cheylard, prés d'Egluy, est un des seigneurs de nos pays, qui, le 
S janvier 1562, donnèrent pouvoir à Jean de Moreton, seigneur des Granges, 
de déclarer aux Etats du Dauphiné, qu'ils entendaient « dorénavant vivre, 
Dieu aidant, selon la pure doctrine réformée de l'Evangile. » 

(3) Hector Marcel, appelé de Pontaix, à cause de certains droits féodaux 
qu'il avait dans cette localité, se signala parmi les plus zélés capitaines 
protestants, 

(4) Charles Dupuy, seigneur de Montbrun, Ferrassières, etc., fils d’Ai- 
Mmard et de Catherine de La Valette de Parisot et mari de fustine Alleman 
de Champs, nièce du cardinal de Tournon. Né vers 1530, il fut fait prison- 
Mer à la bataille du Pont-de-Blacons en 1575, condamné à mort par le 
Parlement de Grenoble, sur l’ordre de Henri III et exécuté à Grenoble, 
le 13 août de la même année. C'est un des caracteres les plus beaux et les 
plus chevaleresques de ces époques troublees. 
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François de Beaumont, baron des Adrets, était né au 
château de la Frette (Isere). Par sa hardiesse et son cou- 
rage dans les guerres d'Italie, il avait mérité le brevet de 
colonel des légions du Dauphiné, de la Provence, du Lyon- 
nais et de l'Auvergne. Ce rude soldat avait grand air : son 
visage aux nombreuses taches de rousseur «semblait de 
la boue pétrie avec du sang,» ses yeux d'un gris d'acier 
avaient un éclat extraordinaire, sa bouche était ironique 
et altière. Il était furieux contre les Guises qui avaient 
protégé d’Ailly de Péquigny, auquel 1! attribuait la perte 
de sa liberté et de tout son bagage à la reddition de Mon- 
tecalvo, en Piémont. Le terrible baron allait montrer beau- 
coup de talents militaires et commettre bien des cruautés à 
la tête des bandes protestantes. 

Immédiatement apres le massacre de Vassy, il fond sur 
Valence et l'emporte sans coup férir. Avec une audace et 
une activité prodigieuses, il se précipite presque en même 
temps sur le Lyonnais, le Dauphiné, le Languedoc, la Pro- 
vence, le Forez et le Beaujolais. Villes, villages, chäteaux- 
forts se rendent et sont demantelés dans cette course ver- 
tigineuse. Partout sur son passage, cet autre Attila détruit 
les images du culte catholique, pille les églises et les 
monastères, massacre les garnisons. En peu de temps, il 
assure dans tout le Dauphiné le triomphe de la religion 
réformée. Il donne le gouvernement de Lyon à Hector de 
Blacons et lui-même choisit Valence pour son quartier- 
général. | 

Un de ses lieutenants, Montbrun, écrivit, le 23 juin et le 
6 juillet 1562, aux habitants de Die, pour leur demander 
des hommes et de l'argent. «On équipa cinquante hommes 
de la ville et des villages voisins,» et on lui expédia 
des moutons saisis «dans les grangeages (métairies) des 
religieux.» Des Adrets ayant réclamé des chapes d’autel 
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prises dans les chapelles, les consuls s’y refusèrent énergi- 
quement (16 juillet 1562). Il leur ordonna alors «d'envoyer 
des gens bien armés à son camp et de leur donner deux 
testons par homme.» Le 2 septembre, Gouvernet leur 
expédie encore un de ses piqueurs, porteur d'un ordre sem- 
blable, La ville fait des efforts héroïques pour satisfaire 
les uns et les autres; bien plus, elle répare ses remparts, 
ferme les ouvertures donnant accès dans ses fortifications 
et renforce les courtines de la citadelle, le tout pour 600 
florins de roi. 

Le 25 décembre des Adrets exigeant encore des soldats 
et du numéraire, «les consuls décident d'envoyer quel- 
qu'un à Valence, pour savoir si l’on est en paix ou en 
guerre et savoir comment les autres font.» (1) 

Le 13 janvier 1563, on eut de nouvelles élections ; on 
nomma vingt-quatre conseillers, deux consuls et un tré- 
sorier-syndic. Parmi ces derniers, notons Dupuy, docteur 
es-lois, Bertrand, marchand, Benoît Gilbert, Plante, etc. 
La nouvelle municipalité eut bientôt l'occasion de montrer 
son patriotisme. Jacques de Crussol, baron d’Acier, «protec- 
teur des églises du Dauphiné, » leur ordonna, le 19 février 
1563, de lever 1,200 hommes. Ce contingent fut prêt en 
quelques jours ; aussi, le conseil politique établi à Valence 
par des Adrets, adressa ses félicitations à la cité. En ce 
moment, elle ne comptait que 6,000 habitants, environ. 

Sur ces entrefaites, le terrible baron et Dupuy Montbrun 
furent appelés au siège de Sisteron investi par Sommerive. 
Parmi les défenseurs de la place se trouvaient Furmeyer et 
son jeune enseigne Lesdiguières. Ce dernier venait de 
quitter le baron de Gordes pour le parti protestant. 





(1) Archives municipales. Délibérations consulaires, 25 juin, 6 juillet 
16 juillet, 2 septembre, 25 décembre 1562. 
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Montbrun se croyant soutenu par son général engagea le 
combat et fut complètement défait à Lagrand, près d’Orpierre, 
par le comte de Suze. Il perdit 2 canons, 5 drapeaux, 
 cornette et 950 hommes. Sisteron fut obligé de se rendre ; 
la retraite de la garnison de cette place et de la plupart des 
habitants formant une troupe de 4,000 individus, soldats, 
femmes, vieillards, enfants, est mémorable. Paulon de 
Mauvans (1) et le baron de Senas qui étaient à leur tête, 
les diviserent en deux détachements d'inégale importance. 
Le plus petit, composé « de pauvres veuves et d'enfants » 
prit la route de Die, et apres dindicibles souffrances y 
arriva vers le 10 juillet. 

La population vint de son mieux à leur secours et les 
consuls, en particulier, ne voulant pas que la charité privée 
füt chargée de tout le fardeau, «assigna aux pauvres meurtris 
de Lagrand les cloitres des Cordeliers et Prècheurs, pour 
s y loger. » 

Quant a l'autre troupe, exténuée de faim et de fatigue, 
traquée par les garnisons catholiques, apres avoir erré 
dans les vallées des Alpes, elle fit une entrée touchante a 
Grenoble, en chantant des Psaumes et des Cantiques. Les 
malades furent recueillis dans les hôpitaux et ceux qui 
purent soutenir la marche, se rendirent à Lyon. Les troupes 
de Sommerive qui l'avaient poursuivie, remonterent le 
Buech et peénétrerent dans la vallée du Trièves par Lus-la- 
Croix-Haute. La ville de Mens fut livrée au pillage et 
incendiée. Les quelques soldats et habitants qui échappérent 
a la destruction de leur village, s'enfuirent du côté de Die. 

Aussi, le 27 février 1563 on vit arriver dans l’hospitalière 
cite ces malheureux, les vêtements encore tachés du sang de 


(1) Paul de Richend, seigneur de Mauvans et de Taulanne, dit aussi, le 


capitaine Paulin, est un des hommes les plus remarquables parmi les chefs 
protestants. 
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leurs frères. Aussitôt, les consuls leur « accommoderent des 
maisons aux Prêcheurs et leur donnèrent ce qu'ils purent 
en prenant sur l'argent des pauvres où en aumônes, par 
collectes ou autrement, au meilleur moyen que fut de besoin, 
comme une charité » ! 

N'est-ce pas un spectacle réconfortant de voir une ville 
déjà bien éprouvée elle-même, exercer avec tant de générosité 
cette vertu de la bienfaisance, au milieu des exces qui se 
commettent chaque jour & 

Laurent de Maugirôn, (1) zélé catholique et tout dévoué 
aux Guises, avait succédé à Lamotte-Gondrin dans le 
commandement du Dauphiné. Pendant qu'il cherchait à 
reprendre Grenoble, le Conseil politique des réformés tint 
quelques réunions à Valence. Appelée à se faire representer 
aux séances, Die envoya Dupuy « afin d'empêcher avec 
ces Messieurs du Conseil de recevoir Maugiron en son 
souvernement prétendu, par tous les moyens qu on pourra 
(o avril 1563)(2)! Une autre assemblée avant été convoquée 
pour le 20 avril, notre avocat fut de nouveau délégué par 
ses collègues, « avec charge de faire tout pour l'honneur 
de Dieu en tous endroits et le service et obéissance du roy 
et y procéder comme Île sieur Dupuy trouvera mieux et 
verra à faire, par raison et pour le devoir ;que M. de 
Maugiron ne soit gouverneur, ni aucune idolàtrie permise 
et que les conseillers contraires à la religion ne soient reçus 
(14 avril 1563) (3) ». 

Dans l'intervalle, un synode fut convoqué à Crest pour 
le 17 avril «afin d'y traiter de choses de grande impor- 





(1) Laurent de Maugiron, comte de Montléans, marquis d'Ozon, baron 
de Montbellet, etc., fut lieutenant-général au Gouvernement de Dauphiné 
en 1554, en 1502 et de 1578 à 1589. : 

(2) Archives municipales. Délibérations consulaires, à la date. 

(3) Archives municipales. 
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tance ». Comme les évenements se précipitaient et que le 
trop célèbre baron des Adrets, continuant je cours de ses 
sanglants exploits, semblait conquérir à la Réforme Îa 
moitié de la France, les états furent convoqués à Valence 
pour « savoir quelle religion on veut servir et requérir le 
roy de nous y maintenir ». Le protestantisme semblait 
toucher à la victoire. Dans une assemblée qui se tint à Die 
le 30 juin 1363, la presque totalité de la population déclara 
qu'elle « voudrait vivre dans la sainte religion réformée » (1) 
et nomma les délégués qui devaient la représenter a ces 
assises solennelles. Parmi les signataires de cette piece, 
dont nul ne contestera l'importance, citons Dupuy, avocat, 
docteur es-lois, Jordan Faure, coseigneur de Vercors, 
François de Gironde, Jean de Bonnyot, messire de Beau- 
chastel, Claude Chion, Raymond Appais, Jean Engilboud, 
Antoine Poudrel, Pierre Maillefaud, Jacques Galland, 
Christophe de la Garde, Pierre Vial, François Jossaud, 
Pierre Coquet, James Faisan, Mathieu Vigne, Thibaud 
Chabanas, Guigues Coursange, etc. 

Cependant, si la cour était indignée des cruautés de 
Labaume Suze, de Saint-Point, du maréchal de favannes, 
de Blaize de Montluc (frère de l'évêque de Die) — les pro- 
testants ne l'étaient pas moins de celles de leur dangereux 
allié, le trop illustre baron des Adrets. Calvin réprimanda 
sévérement ce dernier dans une lettre fort connue: 
Condé et Coligny résolurent de le renvoyer à ses anciens 
amis. Le second, ayant écrit au cardinal de Châtillon, 
pour cet objet, la missive fut interceptée et remise a 
l'irascible capitaine. I! y était traité «de furieux, d'insolent, 
dont 1} fallait s'assurer. » 

Plein de colere, il s'apprétait à trahir les réformés et a 


PP 
(1) Archives municipales. Délibérations consulaires ; à la date. 
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livrer à leurs ennemis les places de Romans et de Valence, 
lorsqu'il fut arrêté par Montbrun et Mauvans. D'ailleurs, 
la paix de 1563, ménagée par le maréchal de Vieilleville, 
força tout le monde à prendre un repos momentané. 

La carrière militaire de ce redoutable chef de bande, pout 
le parti protestant, n'avait duré que neuf mois : elle est 
écrite pour toujours dans l’histoire. Elle parait bien courte 
et, cependant, elle est bien longue. Comme la foudre et Îles 
fléaux destructeurs, il ne laissait apres lui, que la désolation. 
On oubliait ses victoires, en voyant les ruines qu'il accu- 
mulait sur son passage. Blaise de Montluc peut lui être com- 
paré avec avantage: si la fortune avait mis ces deux 
forcenés aux prises l’un contre l’autre, ils auraient épou- 
vanté le monde. 


DEUXIÈME PÉRIODE 1563-1575) 


Le baron de Gordes, lieutenant-général du roi et le maréchal de 
Bellegarde, chefs des catholiques. — Charles Dupuy de 
Montbrun, chef des protestants. 


Charles Dupuy, seigneur de Montbrun, d'une famille fort 
ancienne du Dauphiné, qui avait donné un grand-maitre 
a l'ordre de Malte, s'était distingué dans Îles guerres précé- 
dentes, à Cérisoles et à Renti. Apprenant, que sa sœur avait 
accueilli avec enthousiasme, les idees reéformées et s'était 
retirée à Genève, il y accourut pour essayer de la faire ren- 
trer dans le giron de l'église romaine. Pendant son séjour 
dans la ville, il eut l’occasion d'entendre, à la cathédrale 
de Saint-Pierre, Calvin, Théodore de Bèze et Farel. Son 
âme loyale, généreuse et fière, fut gagnée à l'Évangile par 
leurs prédications si lumineuses et si puissantes. Et comme 
c'était un homme, qui ne se donnait pas à demi, il revint 
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en Dauphiné, protestant enthousiaste, brülant du désir de 
montrer son attachement à la nouvelle religion. Avec sa 
haute intelligence, les nobles qualités de son caractere, son 
instruction étendue, s'il avait eu du sang-froid et de la pru- 
dence dans les combats, il aurait été le plus grand capitaine 
de son siecle (1). Des la premiere guerre civile, il se distin- 
gua avec éclat contre Marin de Bouvier, prévôt des maré- 
chaux et contre Lamotte-Gondrin. 

L'assemblée générale des états, convoquée à Valence en 
15603, régla les questions de fa discipline ecclésiastique, de 
la police, des finances, de Îa justice et de la guerre. Mont- 
brun eut le commandement du Valentinois et du Diois : 
Saint-Auban (2), Montélimar, jusqu'au Comtat ; Mirabel, les 
Baronnies ; Sauzet, le Diois et Furmeyer, le Gapençois. De 
plus, le conseil politique, composé de [a noblesse et des 
députés de Grenoble, Romans, Valence, Die, Crémieux, 
ordonna le recensement de tous les hommes de dix-huit a 
soixante ans, capables de porter les armes. À ce moment, 
les catholiques ne possédaient plus en Dauphiné que Vienne, 
Gap, Briançon et Embrun. 

Le baron de Gordes (3},de son côté, ne demeurait pas inac- 
tif et demandait des secours a Charles IX. Maugiron blo- 
quait Grenoble avec 8,000 hommes et livrait, sans succès, 
plusieurs assauts. Le comte de Brissac, attaquait inutilement 
Lyon, alors au pouvoir des réformés. De leur côté, les pro- 
testants s'ilustraient au combat de la Romette, aux portes 





(1) C'est aussi l'opinion du général baron Berge, ancien gouverneur de 
Lyon, commandant du 14° corps d'armée. 

(2) Jacques Pape, seigneur de Saint-Auban, fils de Gaspard et de Blanche 
de Poitiers, un des meilleurs licutenants de Montbrun et de Lesdiguières. 
Commandant en 1577 dans le Comtat, il mourut en 1594, laissant quatre 
enfants de Lucrèce de Pierre, qu'il avait épousée en 1572. 

(3) Bertrand Raimbaud de Simiane, baron de Gardes, lieutenant-géneé- 
ral au Gouvernement de Dauphiné, de 1564 au 21 février 1578, date de 
sa mort. 
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de Gap et le vaillant Crussol s'emparait d'Orange. L’édit 
de pacification d'Amboise (1564) ne rendit point la paix à 
notre malheureux pays. Maugiron fut remplacé par de 
Gordes. Charles [X et la reine-mère descendirent à Vienne 
et de là à Valence, pour rétablir la tranquillité ; mais ledit 
de Crémieux ne satisfit personne. Les deux partis s'obser- 
valent. 

Le nouveau lieutenant-général nomma l'Here de Glan- 
dage (1): commandant dans le Diois. Comme à la cour, on 
le croyait animé de quelque bienveillance envers les hugue- 
nots, Charles IX lui écrivit le 8 octobre 1560 : « Si vous 
connaissez qu'ils soient opiniàtres à vouloir venir et partir, 
vous les taillerez et les ferez mettre en pièces, sans en 
épargner un seul, car tant plus de morts, moins d'enne- 
mis... » Cet ordre barbare faisait présager [a perfidie 
mémorable survenue quelques années plus tard et qui 
déshonore à jamais le nom des Valois. 

Le prince de Condé, généralissime des réformes, avait 
nommé Jacques de Crussol d’Acier (2) son Heutenant-général 
en Provence, Languedoc et Dauphiné, ayant sous ses ordres 
Jacques Cardé (devenu protestant, quoique beau-frère du 
baron de Gordes) et Monthrun. Crest et Die, toujours favo- 
rables à la « cause », ouvrirent leurs portes a ce dernier : 
Sauvain du Cheylard fut nommé gouverneur de la cite 
dioise. Le 4 octobre 1567, il convoque tous les habitants 
sur la grande place de Notre-Dame pour « déclarer s'ils 
voulaient lui obéir ou non, et là où ne le voudraient faire, 








(1) Claude de Lhère, seisneur de Glandage, Luc, Miscon, Chaudebonne, 
un des plus vaillants soldats de [a cause catholique, pendant les gucrres 
du xvi siècle, Son fils, par contre, accepta avec enthousiasme les doctrines 
réformées ct servit avec éclat sous Lesdiguières. 

(2) Jacques de Crussol, troisième fils de Charles et de jeanne Genouillac 


d'Acier, tient une place honorable parmi les hommes de guerre protestants 
de cette époque. 
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qu'il le leur ferait faire, ayant charge du roy ». On voyait 
parmi eux trois chanoines du chapitre, onze prêtres, deux 
vi-courriers de l'évêque, cinq religieux du prieuré Saint- 
Marcel, trois des Cordeliers, un des Jacobins. À l'unani- 
mite tous protesterent de leur fidélité au nouveau gouver- 
neur. Les consuls lui allouérent 60 florins par mois. La 
ville fut tres heureuse d’avoir à sa tête un homme « sage, 
discret, bon voisin, ayant gens de guerre » car les hostilités 
venalent d'être reprises avec unc nouvelle fureur. 

La milice bourgeoise faisait vaillamment son devoir. À ce 
moment, le baron de Gordes faisait démanteler Comps, 
Tulette, Chateauneuf-de-Mazenc, Châtillon. Cette mesure 
fut approuvée par les députés royaux des états, qui, en 
outre, furent d'avis de faire abattre les remparts de Die. 
Lorsque le 29 juillet 1568 « maistre Charency, notaire, 
apporta au conseil une lettre de MM. les Commissaires 
pour faire raser les fortifications des villes », un tumuite 
effroyable éclata. Nos Diois dirent bien haut « qu'ils ne le 
permettraient jamats, qu'ils endureratent plutôt le coup de 
canon... et qu'ils allaient faire venir des compagnies de 
Romans ». 

Cependant, IS se calmerent quelque peu et finirent par 
envoyer une députation à de Gordes. Celui-ci répondit au 
éouverneur de la ville d'avoir a faire exécuter les ordres 
des commissaires, que d'ailleurs, il allait lui-même venir à 
Die. Toute résistance disparut aussitôt. Bien plus, le conseil 
de ville, assemblé le 10.septembre, choisit «& un homme 
capable pour aller au-devant du lieutenant-général et lui 
présenter toute obéissance ». Onze Jours apres, de Gordes 
se présenta devant la cité, escorté de quatre compagnies de 
reitres et de lansquenets, commandées par les capitaines 
Béguin, de Champavier, de La Mothe et de L’'Hère. On 
abaisse aussitôt le pont-levis de la porte Saint-Pierre et le 
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bataillon entre, enseignes déployées, au milieu des sonne- 
ries de clairons. Le lieutenant-général voulut aussitôt rassur- 
rer la population, sans cependant compromettre la cause 
royale. — « Messieurs les consuls, leur dit-il, je ne m oppose 
pas à ce que vous gardiez vos fortifications, mais comme 
je veux conserver la place sous l'obéissance du rot mon 
maitre, mes compagnies resteront parmi vous jusqu à nou- 
vel ordre. Choisissez, ou de les nourrir chez les particuliers, 
ou de leur donner l'argent nécessaire à leur subsistance ». 
— Les consuls « conclurent qu'il serait plus avantageux de 
leur bailler argent et de tàcher d'avoir commission pour 
contraindre les villages voisins à leur venir en aide ». De 
Gordes ne resta que fort peu de temps et laissa Gargas 
comme gouverneur. 

Les soldats se considérant comme en pays conquis, Com- 
mirent des « des foules abominables ». La ville, pensant 
qu'ils ne resteraient qu'un mois, attendit patiemment leur 
départ. Vain espoir: le 13 octobre 1568 elle envoya une 
délégation au lieutenant-général pour le supplier de retirer 
ses troupes. Elle renouvela ses prières, le 28 novembre, 
le 27 décembre, le 6 mars, le 20 mars (15060), mais toujours 
inutilement. La cité était complètement ruinée ; les villages 
voisins ne pouvaient plus lui remettre aucune provision. 
Les reîtres et les lansquenets se répandirent alors dans Îles 
campagnes, ravageant tout sur leur passage. Les consuls 
chargerent de Gironde d'aller à Grenoble emprunter de 
l'argent. Il revint avec « 1.000 escus de 50 sols la pièce valant 
2.500 livres tournois », On paya les dettes les plus criardes. 
Les troupes y étaient encore le 27 septembre 1571! À ce 
moment suprême, les habitants n'ayant « plus ni vivres, ni 
argent, ni linge s'apprêtaient à vendre leurs meubles », 
pour ne pas mourir de faim... 

Persuadés que cette interminable et affreuse guerre civile 
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se terminerait en Guyenne, les protestants en état de 
porter les armes, s’y rendirent de toutes parts aupres de 
Coligny, de Conde et du jeune roi de Navarre. Montbrun 
leva dans nos pays un régiment de dix enseignes et un 
cornette de cavalerie. Die à elle seule fournit à Crussol 
d'Acier sept cents hommes: On ne vit Jamais un enthou- 
siasme semblable: 1! semblait qu'un coup décisif allait être 
frappé et que la Réforme triompherait à jamais de ses 
ennemis. L'élan fut tel que Îles protestants arriverent au 
nombre de trente mille aupres des princes, bien que ceux-ci 
n'en eussent demande que dix mille! Tous se battirent 
avec fureur, a jarnac et a Montcontour ; Montbrun voyant 
ses soldats décimés et découragés par ces deux défaites, 
regretter leurs montagnes, ou la guerre de partisans leur 
offrait plus de chances de succes, les ramena a travers 
l'Auvergne et le Vivarais, attaqués par les garnisons catho- 
liques et traqués par les paysans, au son du tocsin. Le 29 
mars 1570, 1l battit de Gordes au passage du KRhône et 
rentra en Dauphiné à la téte de deux cents cavaliers et 
huit cents fantassins, affaibli mais invaincu, apres une 
retraite héroïque ou il montra toute l'audace et la tactique 
d'un général consomme. Il arriva a temps pour se joindre 
a Coligny devant Montélimar repris par les catholiques, 
et en être repousse par le commandant de la place, l’intré- 
pide Jean d'Orgeoise de la Thivoliere. 

L'edit de pacification du 8 août (1572) ne fit, comme les 
nrécedents, que suspendre fes hostilités. D'ailleurs, la per- 
fidie de Charles IX, de Catherine de Médicis et des Guises 
éclata quelques jours apres; c'est le 24 du même mois 
qu'éclata la Saint-Barthélemy. La tète du grand amiral 
de Coligny, mise dans une aiguière d'argent, fut portée a 
la reine-merc. Celle-ci l'adressa au pape Pie V, qui fit chan: 
ter un Te Deum et frapper une médaille commémorative 
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de cette épouvantable tuerie, avec ces mots en exergue : 
Hugonolorum strages: massacre des huguenots. 

Si ce grand crime ne fut pas répété en Dauphiné, on le 
doit au noble refus de Gordes, du président Truchon, de 
Prunier de Saint-André et du parlement. Sept réformés, 
seulement, périrent à Romans, un à Valence, un nombre 
considérable à Montélimar, ou ils s'étaient réfugies dans 
la citadelle. 

À Die, on n'eut à déplorer la mort d'aucune victime. 
Mais la terreur ayant ramené au catholicisme pres des 
trois-quarts de [a population, les protestants les plus réso- 
lus, parmi lesquels étaient les chefs de la milice bourgeoise, 
émigrerent aussitôt dans les villages environnants et s'y 
étant cantonnés, en firent autant de forteresses, au moyen 
desquelles ils tinrent en quelque sorte Die asssiégée, jus- 
qu a ce qu'ils en fussent redevenus les maitres (1). 

Apres [a Saint-Barthélemy, tout paraissait soumis a la 
cour, en Dauphiné. Les réformés n'y possédaient plus une 
seule place, leurs deux mille-cinquante temples étaient, ou 
détruits, ou déserts, et les chefs frappés d’épouvante, se 
cachaient. Montbrun ranime les courages abattus; 1l sort 
de sa retraite avec dix-huit cavaliers et vingt fantassins. Il 
vait accourir à lui tous ses anciens compagnons d'armes : 
a leur tête, il renouvelle les marches incroyables de des 
Adrets. En quelques jours, il s'empare des principales places 
du Dauphiné. Dans la vallée de la Drôme, il prend Livron, 
en fait soigneusement réparer les fortifications et y laisse 
un gouverneur de son choix. Puis, 1l se dirige sur Crest. 

Pendant qu'il assiège cette ville, ses lieutenants empor- 
tent Saillans, Espenel où ils nomment Antoine Gay comme 








(1) Mémoires des Frères Gay, p. 20, 99, 283, 333, etc. Long, op. cit. 
P. 87, 103. — Brun-Durand, Les Ainis de Jean Dragon, p. 17. 
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souverneur, et se rendent maïtres de Pontaix. Montbrun 
vient alors en personne essayer de surprendre Die. Un de 
ses braves capitaines, Mirabel, par une nuit profonde, 
pénètre dans la cité vers la tour de Sainte-Agathe, à l’aide 
de deux soldats qu'il a gagnés. Mais l'éveil est donné, le 
commandant Glandage (le pere), qui avait succédé à Gargas, 
arrive avec quelques miliciens armés à la hâte, il repousse 





Photographie de M. Dedie, de Bourdeaux. 
CHATILLON 


vigoureusement les assaillants, qui laisserent vingt hommes 
sur le terrain. Dans l’espace de six ans, trois complots pour 
livrer la ville au général huguenot, furent déjoués par la 
vigilance du gouverneur. Celui-ci fut remplacé provisoire- 
ment, en 1573, par Gaspard d’Acier, de l'illustre famille 
dauphinoise de ce nom. Peu de temps apres, Châtillon était 
pris par de Gordes et démantelé; mais Montbrun s'empa- 
rait de Loriol, de Grane, d'Allex. 
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Ce fut a la Suite de ces évenements que le roi fit proposer 
a ce dernier de mettre bas les armes. N'ayant jamais eu 
beaucoup de respect pour les Valois, il avait pillé les 
bagages de Henri IT au pont de Beauvoisin, quand il reve- 
nait de Pologne; aussi répondit-il à l'ambassadeur de la 
cour : «Quoi! le roy m'écrit comme roi et si je devais le 
reconnaitre. Qu'il sache que cela serait bon en temps de 
paix et lorsque je le reconnaitrai pour roy: mais en temps 
de guerre, qu'on a le bras armé et le cul sur la selle, tout 
le monde est compagnon.» — Ce propos devait lui coûter 
la vie. 

Henri I] rassembla, à Lyon, une armée nombreuse et la 
confia au duc de Montpensier, dauphin d'Auvergne. Celui- 
ct entra en Dauphiné, en mai 1574, avec sept mille fantas- 
sins et deux cents chevaux. Grane, Aîllex, Aouste, tombent 
au pouvoir de l'ennemi, qui commet dans le premier de ces 
villages des excès infâmes. De là, le duc vient mettre le 
sièce devant Livron. 

La place n'était défendue que par quatre cents soldats, 
vétérans des guerres de Flandre et de Piémont, commandés 
par Roesses {1}, le gendre de Montbrun. Il croyait l'emporter 
d'emblée, comme il avait fait d’Allex; son artillerie tira 
six cents coups de canon et la brèche étant ouverte, on 
monta à l'assaut. Mais il fut repoussé avec une telle vigueur, 
qu'au bout de trois jours il reprit le chemin de Lyon. 

Le roi, ayant résolu de descendre à Avignon pour présider 
une assemblée des états de Provence et de Languedoc, 
«écrivit de nouveau à Montbrun une lettre fort au long, 
Mais il reçut une brève réponse finissant par ces mots: que 
le nom de rebelles et de traîtres appartient aux infideles 





(1) Philibert de Roesses ou Roysses, d’une famille très-ancienne des 
environs de Crest. Le brave Dupuy Montbrun lui avait donné en mariage 
_ Sa fille cadette Louise. 
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conseillers de Sa Majesté, auxquels le nom de Français 
n’appartenait pas, mais que ceux-là se trouvaient vrais 
Français, qui par la sauvés de vilaines perfidies et horribles 
massacres, ont donné leurs vies à Dieu et désirent la mort 
honorable pour belle récompense et fidélité. » Henri Il 
dissimula sa colere, et comme Livron l'incommodait beau- 
coup et qu'elle interceptait les communications avec Îles 
provinces du nord et du midi, 1l chargea de Gordes et Île 
maréchal de Bellegarde de s'emparer immédiatement de 
cette place. Le siese dura trente Jours. 

L'armée royale ctait forte de 7,000 hommes et disposait 
de 22 pièces d'artillerie. On remarquait dans ses rangs 
Bassompiére, Balagny, fils naturel de Montluc, évêque de 
Die, le duc d'Alençon et le roi de Navarre. 2,500 coups de 
canon ayant foudroye les remparts, on monte à l'assaut; 
mais les ass'égés se défendent avec une telle bravoure que 
six heures apres, 1l faut faire sonner la retraite. Maïheureu- 
sement pour eux, leur vaillant chef, Roësses, fut tue dans 
l'action. Au milieu de la nuit, pendant que les feux des 
bivouacs de l'ennemi éclairaient ça et la la plaine endormie, 
ses compagnons d'armes se réunirent pour fui rendre les 
honneurs funèbres. À la lueur des torches éclairant leurs 
visages graves ct tristes, et pendant que des larmes s'echap- 
paient de leurs yeux et roulaient lentement sur leurs vieilles 
moustaçghes grises, ils ensevelirent leur brave commandant 
dans le bastion .mèême qu'il avait si héroïquement défendu. 

L'architecte Julien répara les breéches des remparts et la 
cité se trouva prête pour de nouvelles attaques. Un second 
assaut fut livré, mais les assaillants furent encore une fois 
repoussés aprés une résistance acharnée. Sur l'ordre de 
Montbrun, Lesdiguiéres, Blacons (1) et Villars, avec un 


LE 


(1) Hector de Forest, seigneur de Blacons, près de Crest, se battit avec 
éclat sous Montbrun ct Lesdiguicres. 
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courage et un bonheur inouïs, réussirent à ravitailler la 
place et à y jeter un renfort de deux cents hommes. Un 
troisième assaut est livré avec une furie indescriptibie et 
repoussé tout aussi vaillamment que les autres. Les défen- 
seurs auraient préféré mourir jusqu'au dernier, plutôt que 
de se rendre: ils savaient Îles excès infâmes qui auraient 
souillé leur ville, si leurs adversaires étaient entres dans 
leurs murs. Depuis la Saint-Barthélemy, la guerre avait 
revêtu un caractère froid, terrible, inconnu jusqu alors. 
Que sont les sièges tant vantés de Sagonte et de Numance, 
à côté de ceux de Livron, de Sommières et de Sancerre? 
L'armée royale démoralisée et affaiblie par la mort de 
quatre mille de ses meilleurs soldats, leva le siège. 

La victoire des réformés excita partout un enthousiasme 
extraordinaire. À Die, le souverneur Glandage fit pendre 
en effigie les chefs protestants, qui tenaient toujours ;a ville 
assiégée et qui, comme nous l'avons vu, s'étaient retirés 
dans les villages voisins. Il fit vendre tous leurs biens a l'en- 
can. Antoine Gay, commandant à Espenel, lui adressa, le 
25 décembre 1574, une lettre menaçante, à laquelle le gour- 
verneur répondit avec une grande fermeté et une non moins 
grande courtoisie. 

Lesdiguières vint alors assiéger Chatillon, dont le château- 
fort appartenait aux catholiques. De Gordes accourut avec 
sept mille hommes, aussi le chef protestant se retira-t-il 
devant ces forces imposantes. Mais son vaillant général, 
Montbrun, franchissant avec rapidite les montagnes, au- 
dessus du village de Barnave, par le col de Pennes, vint au 
secours de ses lieutenants dans le château-fortde Menglon (1), 





_ÿ 


(1) Menglon (wenglen, montagne de gazon), était avant 1790 une commrs 
nauté de l'élection de Montélimar subdélégation de Crest, bulliage de 
Die, qui forma longtemps deux paroisses du diocèse de Die: Menglon et 
Luzerand, La paroisse de Menglon, en particulier, avait son église sous le 


154 HISTOIRE DE DIE 





a 3 kilomètres de Châtillon (1). Les forces protestantes 
s'élevaient à quinze cents fantassins, trois cents arquebu- 
siers à cheval ct trois cents autres cavaliers bien montés. 
Les deux chefs réformés, chargent avec impétuosité les 
suisses du baron de Gordes : ceux-ci se forment en carré 
et reçoivent leurs ennemis, pique baïssée. C'est en vain, 
que par deux fois, 1ls essaient d'entamer ce mur d'airain; 
la nuit sépare les combattants. De Gordes propose. alors, 
a leur colonel Frælich de battre en retraite sur Die ; mais, 
il refuse en disant que «l'ordre de sa milice porte de ne 
quitter de tout le jour le champ de bataille où l'on a com- 
battu » ! Belle réponse digne des temps héroïques. 





vocable de saint Martin. La paroisse de Luzerand (us et luck, cours 
d'eau), lui fut unie en 1689. — Au xvit siècle, un grand nombre de ses 
habitants accepterent les doctrines réformées que leur annoncérent Jérôme, 
Bermen, de Lust, de Die. — Au xvu° siècle, Menglon fut tantôt le chef- 
lieu de Ja paroisse protestante, tantôt une annexe de Châtillon {colloque 
du Diois). Le Concordat en a fait une église indépendante. — Au point 
de vue féodal, Menglon était anciennement une terre patrimoniale de 
l'église de Die, à qui la possession en fut confirmée par les empereurs 
germaniques en 1179. [] est à remarquer, cependant, que les anciens comtes 
de Die y avaient quand même des droits, qui passèrent aux Artaud d'Aix 
et de ceux-ct aux d' Agouit, le ‘squeis Les vendirent. en I24T, AUX Isoard. Lors 
du partage des biens de l'église de Die, la seigneurie de Menglon échut 
au chapitre, qui accorda, Je Q mai 1301. à ses tenanciers, une charte de 
libertés en vingt-trois articles, moyennant la somme énorme de 5,000 sols 
viennois. Bien qu'il semblat que l'on eût tout prévu, des difficultés renais- 
saient sans cesse entre le chapitre etles habitants, qui, cependant, demeu- 
rerent ses vassaux jusqu'à la Révolution. — En 1790, Menglon fut incor- 
pore dans le canton de Châtillon-en-Diois. (Extrait du Dict. fohog. de la 
Drôme.) — Archives municipales de Menglon. 


(1} Châtillon (castrum Castilionis, le camp du château) était, avant 1700, 
une communauté de l'élection de Montélimar, subdélégation de Crest, 
bailliage de Die, formant une paroisse de Die. Son église, dédiée à saint 
Nicolas. dépendait du prieuré de Guignaise de l'ordre de Saint-Augustin 
(filiation de l'abbaye d'Aurillac). Cette terre avait sous sa dépendance 
Treschenu, Les Nonières, Archianne, Mensac, Boule, Creyers, Soubreroche, 
Esparron et la Bâtie-des-Fonts et formait ainsi une baronnie, appartenant 
aux [soard d'Aix, héritiers des Comtes de Diois. En 1246, Malberjone, fille 
d'Isoard, épousa Bertrand de Baux, prince d'Orange et lui apporta en dot 
ce magnifique apanage. Le prince accorda à ses nouveaux sujets une 
charte de libertés fort étendue, le 26 février 1303. Raymond IV de Baux 
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BATAILLE DU PONT D'OREILLE (1) 


Défaite des Suisses commandés par le baron de Gordes 


Pendant la nuit, le lieutenant-général du roi munit de 
vivres et de munitions la citadelle de Châtillon. allume de 
grands feux pour faire croire à sa présence et se dirige sur 
Die. Mais Montbrun en est informe : 1l rappelle sept ensel- 
ones, qui, au point du Jour s'étaient avancées du côte de 
Luc, pour se procurer des vivres, rassemble ses hommes 
et s'apprête à le suivre. De Gordes forme ses Suisses en 
deux bataillons ; il renforce le premier, armé de piques, 
par des arquebusiers dauphinois et le second, par des 
arquebusiers suisses. Il place sa cavalerie au milieu. 

Montbrun divise ses cavaliers en trois escadrons; il 





vendit cette baronnie à Guillaume de Roussillon, évêque de Die, en 1321, 
pour 15,000 livres de viennois (1,166,000 francs de notre monnaie actuelle), 
À part une ahénation de près d'un denui-siècle (1386-1635), au profit des 
Latour-Gouvernet, les évêques ont toujours été seigneurs de Châtillon. — 
Au xvit siècle, les habitants en foule accepterent les doctrines réformées. 
On connait la lettre célébre que les pasteurs de Die écrivirent à ce sujet 
4 Calvin et la nomination en 1362 de Gaspard Delamer. Au xvu* siècle, 
Chätillon forma une église avec es Nonitres, Boule et Bonneval pourannexes, 
autorisées par le roi et avee Treschenu, Menée, Glandage, Creyers, Lus- 
la-Croix-Haute pour annexes, non autorisées. Le chef-lieu de la paroisse 
était tantôt à Menglon, tantôt à Châtillon. Le Concordat a rattaché ces 
deux paroisses à l'église consistoriale de Die. En 1790, Châtillon devint le 
chef-lieu d'un canton de district. comprenant Aix, Châtillon, Laval d’AIX, 
Menée ou Treschenu, Molitres et Saint-Roman. La réorganisation de 
lan VIIT a compris dans ce canton : Bonneval, Boule, Châtillon, Creyers, 
Glandage, Menglon, Ravel, Saint-Roman, Treschenu, Lus-la-Croix-Haute. 
(Extrait du Dicf. topog. de la Drôme). — Archives municipales de Châtillon 


_ (1) Oreille (Oraille et Ouraille, limite) était ainsi nommé parce qu’il 
nmdiquait vraisemblablement la limite des possessions des anciens comtes 
de Die et celles des évêques de cette ville. — On ht ces mots sur la 
Pierre centrale de l'ouverture du pont : Massacre des Suisses, 1575. 
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confie l’un à Morges (1) et à Champoléon (2), l’autre a 
Vercoiran (3), à du Poët (4) et à du Bar. Il prend le com- 
mandement du troisième avec Blacons et Comps (5). 

Pour se rendre à Die, l'armée catholique devait passer 
par le pont d'Oreille jeté sur le ruisseau de Valcroiïssant, 
près du village de Molières (6). Les Suisses commencent à 
traverser le pont, pour venir rejoindre la grande route. Lors: 





(1) Giraud de Bérenger, seigneur de Morges, appartenant à l'ilustre 
famille des Bérenger d taie. était fils de fcan et d'Olive Odde de Bonniot, 
1] épousa Georgette de Berenger, filie d' André. seigneur du Gua, 


(2) Albert Martin, seigneur de Champoléon, fils de Georges et de Fran- 
coise Gommbert, cpousa Madeleine de Berenger, sœur de Georgette. 


(5) François des Massues, seigneur de Vercoiran, d'Eurre, de Château- 
double, épousa Justine, fille de Montbrun. 


(4) Louis Marcel Bliun, seigneur du Poët (Célard). fut un ami! particulier 
de Henri IV, et se fit toujours remarquer par sa bravoure. Il périt d'un 
COUP d'épée à la gorge, dans son fameux duel avec René de la Tour, 
seiwneur de Gouv ernct, à la Condamine, près de Crest, le 9 avril 1595. 


(5) Mary de Vese, seiuneur de Comps, de Piculefit, etc., sixiéme fils de 
Sébastien de Vese ct de Clure de Brunier, marié le 27 aout 1572 avec 
Francoise des Alries de Rousset, fut tué au siège de Montéliniar en 1587. 

(6) Molières (Molerris, pierres menulières) était, avant 1789, une commu- 
nauté de l'élection de Montélimar, subdélégation de Crest, balhage de 
Dic, faisant partie de Ia paroisse d Aix. Au point de vue féodal, Molières 
était comprise dans la fameuse baronnie d'Aix avec Laval-d'Aix (agir, à 
cause de sa source d'eau salée) et Saint-Roman. Cette baronnie formait 
avec ces quatre communautés une paroisse du diocèse de Die, dont l'église, 
dédièe à saint Genis, était celle d'un prieuré, connu dès le xtv® siécle, 
Au xvi® siccle, la presque totalité des habitants accepta les doctrines 
réformées et les quatre villages devinrent au xvuf siècle des annexes de 
l'église protestante de Poy oÏs (coilaque du Diois). Cependant, le titulaire 
de” l'église de Menglon-Châtillon assurait par intervalle Ja desserte de 
Molicres, Aix et Laval-d'Aix, — Le Concordat a maintenu une église 
réformée à Aix (Pont-de-Quart), avec Aix, Laval d'Aix et Saint-Koman 
comme annexes, — La baronnie tout entière formait le seul mandement 
d'Aix, possédé de toute ancienneté ‘par les Artaud, branche cadette des 
premiers comtes de Die, qui prit ensuite le nom de Montauban. L'héri- 
tière de cette famille porta, en 1573, la terre et Fa baronnie d'Aix, un 
moment posscdée par les Casencuve (1578-1570), chez les La Tour-Gou- 
vernet, qui l'ont conservée jusqu'à la Révolution. — En 1790, Aix iut 
compris dans le canton de Chätillon, ainsi que Laval-d’Aix, Molières et 
Saint-Roman. — Les articles organiques ont attribué Saint-Roman au 
canton de Châtillon, mais ont placé Aix, Laval-d’Aix et Molières dans 
celui de Die. (Extrait du Dict. topog. de la Drome.) 
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que huit cents d’entre eux, environ, sont de l'autre côté, 
Montbrun fait monter deux cents arquebusiers sur les 
chevaux de Morges. Les nobles bêtes hennissent et semblent 
fléchir un instant, sous ce double fardeau ; maïs leurs cava- 
liers les lancent au galop sur le pont. En quelques minutes, 
il est encombré d'hommes, de bagages, de pièces de bois 
et de chevaux. Les Suisses se rangent en bataille des deux 





PONT DE MOLIÈRES 


côtés du pont et marchent sur leurs ennemis, la pique levee. 
La situation des réformés devenait critique ; ils s'apprétaient 
à faire face à leurs adversaires, lorsque ceux-ci sont assaillis, 
à leur tour, .avec furie, par les cavaliers de Vercoiran. Les 
Suisses reculent sous cette trombe de fer et le désordre se 
met au milieu d'eux. 

Soudain, un cri formidable retentit: Montbrun! Mont- 
brun ! a la rescousse ! Et le vaillant chef huguenot, avec ses 
gens d'armes à cheval, descend lentement de la petite émi- 
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nence où il se tenait depuis le commencement de l’action 
et d’où il faisait porter ses ordres à ses capitaines. Un héraut 
porte fierement devant lui sa bannière de soie d’or, sur 
laquelle se détache comme une flamme un lion sanglant. 
Dans un ordre parfait et comme à la parade, ces braves, 
que rien ne saurait effrayer, marchent vers le second bataïl- 
lon. Un silence de mort règne dans leurs rangs, on n’entend 
que le piétinement sourd des chevaux... Les casques et les 
cuirasses jettent au soleil mille reflets d'acier. 

Le baron de Gordes voit arriver vers son second bataillon, 
ces vétérans de fJarnac et de Montcontour. Ses soldats 
se pressent autour de sa bannière, où étincellent des 
fleurs de lis et des tours d'azur sur la soie éclatante. Ils 
reçoivent le choc de leurs adversaires avec intrépidité; en 
un instant, la mêlée devient terrible : maïs les cavaliers de 
Montbrun rompent et dispersent les arquebusiers royaux. 
Alors, les Suisses, imitant la manœuvre de la veille, se for- 
ment en carré et présentent aux protestants un front impé- 
nétrable, hérissé de piques. Citadelle vivante, ces deux 
mille soldats semblent devoir résister à ‘tous les assauts. 
Entourés d'ennemis, criblés de balles de mousquets, d’esco- 
pettes et de pistolets, ils repoussent toutes les attaques avec 
une bravoure invincible. À mesure que leurs frères d'armes 
disparaissent dans la fournaise, la voix de leur colonel 
Frœlich s'éleve haute et claire: 

Serrez les rangs ! 

Et l'on serre les rangs... et le sol continue de se joncher 
de morts et de mourants. On dirait des épis tombant à flots 
pressés sous la faux des moissonneurs. 

Montbrun s'émeut à la vue d’un si grand courage: il 
arrive à bride abattue : « Épargnez-les, épargnez-les », crie- 
t-il aux siens. 

Is lévent alors leurs piques et se rendent. 
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Ils livrèrent leurs drapeaux, mais conserverent leurs 
épées en témoignage de leur valeur. Le général huguenot 


- leur délivra un sauf-conduit, pour qu'ils pussent se retirer 


avec honneur dans leur pays sans être inquiétés. L'armée 
catholique perdit dans la bataille, sept cents fantassins 





LE CONNÉTABLE DUC DE LESDIGUIÈRES 


D'après le tableau de Daret (1652). — Collection de M. Victor Colomb, 
| de Valence. 


français, huit cents suisses et leur colonel, seize capitaines, 
dix-huit drapeaux, trente cavaliers et tout le bagage. 

… Laterre était couverte de cadavres; les troupes semblaient 
se recueillir. Le soleil déclinait à l'horizon et son énorme 
disque rouge, comme un brasier mal éteint, dans le lointain 
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brumeux, avait le sinistre aspect d'une boule en flammes, 
trempant ses bords dans une mer invisible d'écarlate, 
comme si elle avait hu le sang de ces vaïllants soldats. 
Montbrun laissa Lesdiguières pour bloquer la ville de 
Die et courut a Livron, observer la marche des troupes que 
l'on n'allait pas manquer d'envoyer à de Gordes. En effet, 
d'Ourches (1) était déja à Crest, le 3 juillet (1575), avec 
plusieurs enseignes d'infanterie et des cornettes de cavalerie. 
Éiles se montaient a douze cents lances, douze cents fantas- 
sins et quatre cents arquebusiers à cheval. Le désintéresse- 
ment du lieutenant-géneral avait pourvu au dénûment du 
trésor ; 1! sacrifia à la solde de ses renforts, son argenterie 
et ses pierreries. Montbrun donna rendez-vous à tous ses 
officiers a Saiflans et tint avec eux un conseil de guerre sur 
la place du Fossé. Le général huguenot aurait voulu barrer 
hardiment le pont de Blacons à ses adversaires; mais Lesdi- 
guleres, toujours prudent, montrait combien il serait plus 
facile de les attendre au passage de l'Echarenne, à Saïllans, 
ou à Pontaix : Mirabel, Morges, Cugie (2), Gouvernet (3), 
Champoléon, Forest de Blacons, du Bar, semblaient parta- 
ger son avis. À ce moment, un piqueur arrive à bride 
abattue et informe Montbrun que l'armée royale, canton- 
née à Aouste, prend ses dispositions pour remonter pru- 
demment la vallée de la Gervanne et arriver à Die par 





(1) Rostaing d'Eurre, seigneur d'Ourches, Véronne, Lamotte-Chalancon, 
Ponet et Saou, avait épousé, le 15 janvier 1571, Laurence de Simiane, fille 
du baron de Gordes. Sa fille unique épousa Jacques de Moreton, scigneur 
de Chabrillan. 

(2) Aimé de Glane, seigneur de Cugie (canton de Vaud) et d’Eurre 
(près de Crest}, appartenait à une famille fort ancienne. Petit-fils de 
Marguerite d'Eurre, 1l devint son héritier, par testament en date du 20 
Mal 1540. 

(3) René de la Tour, seigneur de Gouvernet, Montauban, Mévouillon, 
Aix, La Charce, gouverneur de Die (1591), né en 1543, mort à Die, le 
13 décembre 1619. — On a dit de lui beaucoup de bien et beaucoup de 
mal, 
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Quint et Sainte-Croix. L'hésitation n'était plus possible. Les 
chefs placent rapidement leurs hommes sous leurs bannieres 
respectives, le général huguenot léve son épée et l’armée 
quitte la petite ville, au milieu des hourrahs et des fanfares. 

Arrivé à la hauteur du village de Mirabel, Montbrun 
aperçoit l'avant-garde de l'armée catholique déja sur fa 
route de Beaufort, pendant que l'arrière-garde s'apprête à la 
suivre, Malgré l’infériorité numérique de ses effectifs, 1l 
donne aussitôt le signal de l'attaque. Les protestants 
paraissent d'abord avoir l'avantage, mais pris entre deux 
feux, par une savante manœuvre, ils sont bientôt disloqués, 
rompus et défaits. 

Montbrun fut pris à la suite d'une chüte de cheval, dans 
laquelle son coursier s'abattit et lui brisa la cuisse. Jules 
Centurioni, chef italien, voulait généreusement fl'assassi- 
ner; il fallut faire comprendre à cette brute, que ce serait 
un grand crime. L'infortuné fut d'abord interné dans la 
tour de Crest, puis conduit à Grenoble, où sur l'ordre de 
Henri II et au mépris de toutes les lois de la guerre, le 
parlement le condamna à mort. Le 13 août 1575, sur la 
place aux Herbes, pres de la porte de France, il eut la tête 
tranchée de trois coups d'épée, malgré les supplications de 
sa noble femme, Justine de Champs et malgré toutes les 
offres et les menaces de ses braves officiers. I monta sur 
l'échafaud avec la fermeté d'un guerrier intrépide et mourut 
comme un héros. 
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TROISIÈME PÉRIODE (1575-1508) 


Le baron de Gordes, Laurent de Maugiron et Alphonse d'Or- 
nano (1), lieutenants-généraux catholiques. — François de 
Bonne de Lesdiguières, (2) chef des protestants. 


François de Bonne, seigneur des Diguières, qui prit plus 
tard le nom de Lesdiguières, naquit à Saint-Bonnet, en 
1543, d'une pauvre et obscure famille de gentilshommes du 
Champsaur. Ses parents le destinaient au barreau ; il pré- 
féra la carriere des armes. D'abord catholique, 11 prit parti 
pour la religion nouvelle à l'appel du baron des Adrets, en 
1562. Il combattit sous les ordres de Montbrun, à Jarnac, 
à Montcontour et revint avec lui en Dauphiné. Il l'accom- 
pagna dans toutes ses campagnes et, plus d'une fois, lui 
donna de bons conseils. Allait-il le remplacer à la tête des 
armées protestantes en Dauphiné, ou le choix des églises 
se porterait-il sur Cugie, gendre de Montbrun ? 

Dans une assemblée tenue à Mens, les députés réformes 
du Champsaur, du Gapençoiïs et du Trieves, le reconnurent 
avec transport pour leur chef. Ceux du Valentinois, du 
Diois et des Baronnies, ayant à la tête Cugie, le trouverent 
décidément «de trop petite maison.» Sous le nom de 
Deésunis, ils formerent d'abord un parti contre lui, mais 
bientôt reconnaissant qu'il fallait en face du péril commun, 
faire taire, pour un instant, leurs préférences personnelles, 





(1} Alphonse Corse, dit d'Ornano, du nom de sa mere Vanina d'Ornano, 
femme du colonel corse Sampietro Bastelica, fut, comme ce dernier, colo- 
nel des Corses au service de la France, puis lieutenant-général au Gouver- 
nement de Dauphiné (1589), maréchal de France (1596). Il mourut en 1610. 


(2) François de Bonne, seigneur Des Diguières, qui prit le nom de 
Lesdiguières, fils unique de Jean et de Françoise de Castellanne, né à 
Saint-Bonnet, en Champsaur, en 1543, mort en 1626, — duc et pair en 
1611, maréchal de camp en 1621, connétable en 1622. 
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en vue de l'intérêt général, ils ne lui firent aucune opposi- 
tion à l'assemblée de Gap. 

Lesdiguières fut nommé et ce choix fut approuvé par le 
prince de Condé. 

Les protestants de Die les plus résolus, ainsi que la 
milice bourgeoise, tenaient toujours la ville investie depuis 
six ans. Ils avaient espéré, après la victoirè du pont de 
Molieres, qu'elle se rendrait à breve écheance, mais leur 
attente avait été déçue. Vers le 2 ou 3 Janvier (1577), 
sous la conduite du capitaine Bouvier de Romans, ils y 
pénétrèrent presque sans coup férir, tellement la cité 
avait gardé ses convictions évangéliques, malgré son gou- 
verneur, et désirait la fin des déchirements de la patrie. Les 
vaincus furent désarmés avec beaucoup de meénagements ; 
n'étaient-ils pas tous frères? D'ailleurs, Cugie écrivit 
d'Eurre aux habitants, le 15 janvier, pour leur «recomman- 
der d'aviser à ce qu'ils auraient à proposer à l'assemblée de 
toute la noblesse, qui se tiendrait chez eux, le 20 dudit mois 
et où satisfaction leur serait donnée. Je vous prie et vous 
exhorte, continuait-il, de vous contenir le plus doucement 
que faire se pourra à l'endroit des catholiques, et ce jusqu'a 
ce que les grands de notre party se soient ouvertement 
déclarés, qui, pour certaines considérations qu'il nest 
expédient que chacun sache, ne veulent encore se manifes- 
ter, vous assurant que ceux qui se sont comportés en toute 
modestie, seront toujours avoués et les autres qui auront 
passé les bornes et limites d'icelle, seront enfin châties et 
punis selon leurs mérites. J'ai charge de vous écrire ce que 
dessus, comme -je vous ferai apparaître en temps et 
lieux. » 

De plus, il ordonna de faire afficher l'avis suivant sur 
toutes les places de la ville: «De par Nosseigneurs les 
princes et gentilshommes commandant sur ceux de la Keli- 
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gion et catholiques de l'union. pour l'observation et execu- 
tion de la paix, l'on vous fait assavoir que nosdits seigneurs 
ont pris en leur protection et sauvegarde les catholiques 
de la présente cite, de quelque qualite et condition qu'ils 
soient, faisant inhibitions et défenses à tous les capitaines, 
soldats et autres manants de ladite cité de re troubler, n1 
molester lesdits catholiques, ni autres habitants en icelle, 
en leurs personnes et biens, à peine de la vie (1). » 

À cette fameuse assemblée pleiniere de la noblesse pro- 
testante, à laquelle assisterent Saint-Benoït, Saint-Auban, 
Bonnyot, Lesdiguieres et tant d’autres hardis capitaines, 
les Diois demanderent comme gouverneur, Guillaume de 
Valserre (2), « qui était fort agréable aux habitants». Mais 
l'ambitieux Cugie, moins de trois mois anres, le dépossé- 
dait de son commandement et faisait de la ville, la citadelle 
du parti des Desunis, dont 11 était le chef. 

Sur ces entrefaites, Gordes mourut et fut remplacé par 
Laurent de Maugiron. De nouveau, quelques places de nos 
pays furent prises et reprises, soit dans la vallée du Drac, 
soit dans celle de la Drôme. Ni l'Édit de Poïliers, ni la 
Convention de Jarrie, niles Articles de Nerac, ne réusis- 
sent à pacifier nos malheureuses provinces. Catherine de 
Médicis vint elle-même à Montluel, alors a la Savoie, et la, 
avec le cardinal de Bourbon, le duc de Mayenne (3) ct le 
maréchal Damville, ayant appelé Cugie, du Mas, Comps, 


oo 





{1 Archives de Die: délibérations consulaires, 15 janvier 1577. 

(2) Guillaume de Valserre, écuyer, membre du conseil de la ville en 
1564, consul avec Jean Engilboud, en 1567, avait èté un des premiers à 
professer les doctrines réformées. Sa famille était fort ancienne dans Île 
Diois. | 

(3) Charles de Lorraine, duc de Mayenne, deuxième fils de François, duc 
de Guise et d'Anne d'Est, né le 26 mai 1554, décédé le 4 octobre IGII, 
étant pair, amiral et grand chambellan de France, 
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du Poët, Calignon (1), d'Etables (2), etc., elle essaya de 
réconcilier les Guises avec les Huguenots. Par la Convention 
du Monestier de Clermont. elle accordait à ceux-ci, comime 
places de sûreté dans le Dauphiné: Die, Pontaix, La Mure, 
Pont-en-Royans, Livron, Châteauneuf-de-Mazenc. Elle les 
avait si odieusement et si souvent trompés les uns comme 
les autres, que personne ne se fiait plus à sa parole. 

Le 10 février 1570, une nouvelle assemblée de la noblesse, 
des députés des églises et des villes de la province, fut 
convoquée à Die, par les soins de Lesdiguières. On décida 
de garder toutes les places fortes, jusqu'à ce qu’une paix 
serieuse fut acceptée par tous et que les magistrats protes- 
tants fussent autorisés à exercer leurs charges, dans les 
licux de leur religion. Innocent Gentillet (3) fut nomme 
chef du Conseil politique de la ville. 

On avait bien besoin de quelques garanties pour l'avenir 
en présence des nouveaux troubles qui se maniiestalent 
partout. Les paysans, écrasés d'impôts depuis plus de vingt 
années, voyaient avec désespoir leurs terres incessamment 
ravagées et piétinées, leurs maisons incendiées par des 
bandes de reîtres ou de lansquenets. Ils se révolterent et 
formerent une Liene de Vilains, pour soutenir par les armes 
leurs revendications. Innocent Gentillet les approuvait dans 





(1) Soffrey de Calignon, né le 8 août 1550 à Saint-Jean, pres Voiron, 
reçu docteur à l'Université de Valence, l'un des secrétaires du rot de 
Navarre en 1575, président de la Chambre de l'édit en 1581, chancelier de 
Navarre en 1593, contribua beaucoup à la rédaction de l'Edit de Nantes 
en 15%, et mourut en 1606. 

(2) Louis du Vache, seigneur d'Etables, conseiller en la Chambre de 
l'édit, président en 1309, rendit des services signalés, comme négociateur, 
a ses coreligionnaires protestants du Dauphiné. 

(3) Innocent Gentillet, jurisconsulte éminent, appartenait au parti 
réformé. Nomimé, le 20 janvier 1570, président de la Chambre tri-partie de 
Grenoble, il ne fut pas agréé tout d'abord par le Parlement. IT présida avec 
distinction le Conseil de justice, établit à Die, — On trouvera au T, 1, p. 16 
des Actes et Correspondance du counnélable de Lesdiguieres, par MM. le 
comte Douglas et Roman (3 vol. in-4°, Grenoble 1884), l'analyse succincte 
du discours que Lesdiguières prononça dans cette assemblée solennelle. 
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notre pays. Ils demandaient que le clergé, la noblesse et la 
haute magistrature, possesseurs des cinq sixiemes du sol, 
payassent comme en Languedoc et en Provence, leur part 
de l'impôt territorial. Cette réclamation, qui nous parait 
aujourd'hui si naturelle, était apouyée par les conseils de 
Vienne, de Grenoble, de Saint-Ma cellin, de Romans, de 
Crémieux, de Nyons, de Montélimar, de Crest et de Die. 
Comment ne pas comprendre leur ressentiment, lorsqu'ils 
se voyaient constamment sacrifiés, pendant que les autres 
privilégiés étaient à l'abri, et que la noblesse militaire 
s'enrichissait, honteusement, par les pillages et les contri- 
butions ? Cette jacquerie au petit-pied fut étouffée de terri- 
ble façon. 

L'année d’après (1500), les députés des églises réformées 
de la province s’assemblerent de nouveau à Die, sur l'invi- 
tation du roi de Navarre. [ls adopterent définitivement 
Lesdiguieres pour leur chef. Il n'y avait guere que les 
gentilshommes, qui se fussent occupés jusque-là du suc- 
cesseur de Montbrun et 1ls n'avaient pu s'entendre. Ce sont 
les représentants des classes roturieres et les ministres du 
culte qui trancherent Île différent, et ils le firent à la pres- 
que unanimité des suffrages, car le chef des Desunis n'eut 
pour lui en cette occasion que les députés de quatre églises 
parmi lesquelles Pontaix, Bourdeaux et deux autres de 
moindre importance: les habitants de Die s'autoriserent 
de ce vote, pour le prier de sortir de leur ville. «Le sieur 
de Cugie fut desarçonne du gouvernement de Die » raconte 
Gaspard Gay : mais il y a bien des raisons de croire qu'ils 
ne le firent qu’apres sêtre préalablement entendus avec 
son compétiteur Lesdiguieres(tr). 

Ce dernier, pour gagner ces braves gens, s'engagea à 





(1) Brun-Durand, op. cit., p. 20. 
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respecter leurs anciennes libertés : leurs conseillers devaient 
comme précédemment gouverner la ville et la garnison au 
nom du roi de Navarre. Les capitaines devaient être choisis 
par le conseil, parmi les citoyens. Le président Gentillet 
demeurait chargé de la justice et de la police. 

Cugie n'en fut pas découragé: apres une premiere ten- 
tative infructueuse pour surprendre la ville, le 17 avril 
(1500), il en fit une autre, le 20 août, tout aussi inutile que 
la première. Il était suivi de Comps, de Vachères de Du 
Poët (Célard,, de Delave, de Caritat-Condorcet, de vingt- 
neuf habitants, qui avaient pris la fuite depuis la premiere 
tentative et d'environ quatre cents soldats. On se contenta 
de bannir quelques prisonniers et Innocent Gentillet fit 
jeter les corps de quatre assaiïllants tués dans l'échaffourée, 
dans une fosse sur laquelle était dressé un poteau, avec 
leurs noms suivis de ces mots: Traîtres à la patrie et a 
leur relioron, 

C'est alors que le duc de Mayenne arriva en Dauphiné 
avec seize mille hommes. Tallard, Pont-en-Royans, Chà- 
tcaudouble, Beauvoir furent emportés. La Mure succomba 
après un siège mémorable, digne de celui de Livron. Le 
Hcutenant-général profita de sa victoire pour faire raser 
les fortifications de Saiïllans, de Pontaix, de Sainte-Croix. 

Lc prince de Condé vint à Die pour essayer de réconci- 
lier les Désuuis avec Lesdiguières, et les supplier de s'unir 
en face de l'ennemi qu'ils avaient devant eux : tout fut 
Inutile(r). Bien plus, les Diois, comprenant que le «renard 





(1) M'est à remarquer, que les protestants, assemblés en conseil politique 
A Bourdeaux, le 25 juin 1581, accepterent les conditions du Traité de 
Porliers et les décisions des Conférences de Nérac el de Fleix. C'est par 
erreur, que Long dit que Lesdiguières assistait à Ja réunion. Elle était 
présidée par Cugie et ses amis: Charles de Mallet, Jean Plan, Turc, 
Vachères, Comps, Condorcet, Bonneval, Saint-Auban, Vercoiran, du Poët, 
etc. (Archivesde Livron, EE, 1). 
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du Dauphiné,» comme l’appelait le duc de Savoie, n'avait 
pas plus à cœur leurs intérêts particuliers que Cugie, 
demanderent a Maugiron un gouverneur catholique. Celui- 
c1 leur donna de nouveau Glandage qui, sur la recomman- 
dation de son maïtre, essaya de fortifier la maison du sel- 
gneur de Chabestan pour en faire une citadelle (1). 

Une paix de trois années vint, enfin, permettre à notre 
infortuné pays de respirer, Le nouveau gouverneur s'étant 
affilié à la Lione, les Diois allaient se révolter contre lui, 
lorsqu'il mourut et fut remplacé par Antoine Solignac de 
Veaune (2), tout aussi guizard que son prédécesseur. Les 
habitants l'assiégerent dans la citadelle où 1] s'était can- 
tonné ; il en fut chassé, le 3 juillet, par du Poët ct Gouver- 
net aidés de fa population et de quatre cents bannis. La 
forteresse de Sainte-Guille fut aussitôt rasée avec tant d’em- 
pressement que ce qui avait été construit en deux ans fut 
démoli en deux jours(3). Cette fois la ville se rangea 
définitivement, et pour toujours, dans le parti de Lesdi- 
guieres et du roi de Navarre. 

Apres une brillante campagne à Montélimar, à Embrun, 
le successeur incontesté de Montbrun revint dans la vallée 
de la Drôme, chassa les Lioueurs de Chatillon, d'Aix, de 
Montmaur, et se reposa quelques jours à Die. Pendant ce 
temps, La Valette (4) semparait, au nom du roi, d'Eurre, 


EE 





(1) Cette maison, appelée autrefois la raison d'Aix, fut vendue par Louis 
Artaud de Montauban, seimneur de Recoubeau et d'Aix, à noble Pierre 
Bergier, qui en fournit un dénombrement en 1540. De sa femme, Catherine 
de Pennes, 1l laissa une fille Jeanne, mariée à fean de Révilhasc, seigneur de 
Chabestan en Gapençois (Les Freres Gay, p. 285), On ne put donner suite à 
ce projet et la citadelle dut être construite pres de la tour de Sainte-Guille. 

(2) Antoine de Solignac, scigneur de Veaune, d'Aspremont et d'Arthc- 
monay, gouverneur de Romans, de 1552 à 1554, — de Die, de 1586 à 1590. 

(5) Mémoires des Freres Gay, pages 285, 287, 288. — Cf. pour la prise 
de la ville : Comte Doucias et Roman, op. cit., T. IT, p, 24. 

(4) Bernard de Nogaret, duc de La Valette, un des frippons les plus 
accomplis de son temps, 
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d'Allex (1), de Mirabel, de Saillans, de Vacheres (2), mais 
échouait devant Saou, défendu par l'intrépide Raymond de 
Lastic. Ces succes furent compensés par ceux de Lesdi- 
guieres dans la vallée du Drac. 

Pendant ce temps la peste fauchait nos populations: tous 
nos villages furent décimés. À Die, [a moitié des habitants 
moururent. Cinq mille victimes tomberent pressées comme 
les feuilles d'automne. Sur six cent trente-quatre soldats- 
citoyens inscrits au rôle de la garde de Ia ville, 1l n'en 
échappa que cent soixante-huit! Mais qu'importaient les 
épidémies à ces batailleurs enragés. La guerre continuait 
[roide, méthodique, plus terrible que jamais. 

L'assassinat de Henri HT à Saint-Cloud, le 17 avril 1580, 
par le F, jacobin, facques Clément, vint changer la face 
des choses. Depuis l'alliance de ce prince avec Henri de 
Navarre, les royalistes et les protestants avaient été unis 
contre la Lione :'Tes royalistes et les Lioueurs s'unirent en 
haine de la religion du nouveau roi; mais du même coup, 
les protestants, de révoltés, devinrent les plus fidèles 
défenseurs de la royauté. 

Alphonse d'Ornano venait de remplacer Laurent de Maugi- 
ron comme lieutenant-général. Lesdiguières s'allie avec lui 
ct tous deux vont désormais employer toute leur énergie à 
consolider la couronne de France sur la tête de Henri IV. 
Ce ne fut pas sans difficulté ; mais le temps était passé où 
Chaque village, chaque château-fort offrait un sérieux 
obstacle à un envahisseur, dont l'effectif des troupes n'éga- 
lait pas le courage. Les opérations militaires se firent avec 
des soldats aguerris, commandés par des chefs dont les 





(1) Allex (Alesia ? verne ou aunc}) village et commune du canton de 
Crest-Nord, 


(2) Vachères (vacherie), château de la commune de Montclar, canton 
de Crest-Nord. | 
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talents stratégiques s'étaient révélés sur maints champs de 
bataille. Quelques années à peine s'étaient écoulées et la 
France, pacifiée au-dedans, faisait respecter partout l'inté- 
orité de ses frontieres. 

Aucun évènement remarquable n'eut lieu à Die a la fin 
de ce xvi° siecle sf tourmente, qui vit couler tant de sang 
et tant de larmes. Gouvernet ayant remplacé de Veaune, 
comme gouverneur, fit bâtir a son tour une citadelle sur 
les hauteurs de Sainte-Agathe (1505) et six ans apres fut 
nommé à Montélimar. On peut dire que la ville fut une 
de celles qui accueïlhrent avec le plus de joie la promulga- 
tion de l'Édit de Nantes du 13 juillet 1595. C'étaient enfin, la 
paix et la liberté religieuse ! 


L'ÉDIT DE NANTES (13 juillet 1503) 


Cette paix, cette liberté religieuse, il y avait fongtemps 
que les réformes les réclamaient et versaient leur sang 
pour elles. Les deux plus fideles serviteurs du roi, Du Plessis 
Mornay et Agrippa d'Aubigné joignaient leurs instances 
aux leurs. Henri IV, persuadée que son refus ramenerait la 
guerre civile, finit par envoyer des commissaires aupres 
de leur assemblée réunie à Châtellerault, afin de s’enten- 
dre avec eux sur ce grave sujet. Un projet d'édit y fut 
rédigé. Le roi y mit la dernière main à Angers, où on le lui 
présenta etilen signa les quatre-vingt-treize articles à Nantes, 
le 13 juillet 1505. Il y fit apposer le orand sceau de cire 
verte, qui était la marque des édits «perpétuels et irrévo- 
cables ». Cet édit accordait aux réformes [a liberté de 
conscience et la liberte de culte, mais avec certaines 
restrictions. L'exercice de la religion était permis dans tous 
les lieux ou il existait au moment de l’édit, et dans ceux 
où il avait eté autorisé par les trois édits précédents, dans 
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les châteaux de trois mille cinq cents seigneurs, haut-justi- 
cicrs, ralliés à la Réforme et dans ceux de trente seigneurs, 
non investis de la haute justice. 

Il accordait encore aux protestants l'admission «a toutes 
cignités et charges publiques», des garanties sérieuses pour 
la justice ; dans les Parlements de Languedoc, de Guyenne 
et de Dauphiné, des Chambres mi-parties, avec égalité de 
droits et d'honneurs pour les juges protestants et les juges 
catholiques ; le droit d'ouvrir des écoles, des colleges et 
quatre académies, celui de tenir des synodes, avec la per- 
mission de Sa Majesté ; le droit de tenir garnison pendant 
huit ans, dans cent-cinquante places de süreté, dont ils 
étaient les maïtres : en Dauphiné, particulièrement Greno- 
ble, Barraux, Briançon, Puymore, Nyons, Gap, Ancelle, 
serres, Mévouillon, Exiles, Embrun, Montélimar, Livron 
(avec dix hommes de garnison), Die (avec vingt). 

En dédommagement de la dime, qu'ils devaient payer au 
clergé, le roi promit de leur accorder annuellement 45,000 
écus pour l'entretien des pasteurs et 180,000 pour la solde 
des garnisons, mais ces sommes ne leur furent jamais 
intégralement payées. 

L'église catholique eut aussi sa part dans l'édit. Les biens 
du clergé devaient lui être restitués, les redevances payées 
et l'exercice du culte romain rétabli dans tout le royaume. 
Ce dernier article restaura la messe dans deux cent-cin- 
quante villes appartenant aux protestants et dans deux 
Mille paroisses de campagne. 

Cet édit avait coûté à la France deux millions d'hommes 
ct trois milliards de notre monnaie. Les Réformés avait mis 
quarante ans à le conquérir par le martyre et trente-six par 
les armes : six cent mille d'entre eux étaient tombés sur 
les champs de bataille. 
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CHAPITRE XI 


L'ACADÉMIE PROTESTANTE DE DIE (1604-1684) 


$ 1. Fondation de l’Académie. — & I. Règlement académique. 
— I]. Programme des études, — & IV. Pasteurs et 
professeurs. — $ V, Finances et suppression de l’Académie. 


$. — FONDATION DE L'ACADÉMIE 


EDIT de Nantes ne faisait que reproduire 
dans ses grandes lignesles edits de 1570, 
1575 et 1577 accordés aux réformes 
par Catherine de Médicis et Charles IX 
pendant nos discordes civiles. Parmi 
les 03 articles qui le composent, les 
22° et 27° accordaient a tous, sans dis- 

tinction de religion, le libre accès dans les université, les 

écoles et les collèges. Cette clause était précieuse; toutefois, 
comme les protestants avaient toujours tenu à posséder 
des établissements d'instruction, il y avait longtemps que 
leurs efforts s'étaient tournés de ce côté. L'Académie de 

Nimes avait été fondée en 1561 et, comme l’on s'était bien 

vite aperçu de l’heureuse influence qu'elle exerçait dans 

la province, le synode national de Saumur, en 1596, décida 
la création d’une institution de ce genre dans cette ville : 
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celle de Montpellier date de 1598; celle Montauban fut 
fondée la même année. En 1660, celle-ci fut transférée à 
Puylaurens ; supprimée, le 3 mars 1685, elle a été rouverte 
le 17 septembre 1508. 

Ne soyons donc pas étonnés si dans le Diois, l’on ait 
songé de bonne heure a fonder une Académie dans la ville 
principale du pays. Déjà le 26 mars 15091, le conseil général 
de la cite avait formulé le vœu que l'on agrandit le champ 
des études du college, et que l’on y enseignât le grec, le 
latin, la philosophie et la théologie(i}. Les troubles qui 
agitaient alors nos contrées n'ayant pas permis la réalisa- 
tion de ce projet, on en renvoya l'exécution à plus tard, Le 
23 septembre 1601, les réformés, ayant voulu profiter des 
droits que leur accordait l'edit de Nantes, se réunirent en 
assemblée générale dans le grand temple (l'église de Notre- 
Dame), pour entendre le rapport des délégués qu'ils 
avaient envoyées, quelques jours auparavant, au duc de 
Lesdiguières pour lui demander son avis. Celui-ci leur 
avait promis de Îles «aider de son crédit et de celui de ses 
amis » pour faire réussir leur entreprise, ct Îles députés 
l'ayant informe qu'ils offraient, au nom de leur ville, «200 
escus de pension annuelle et outre ce le logis» pour le 
futur établissement, 1l leur avait dit «combien ce chiffre 
était raisonnable » (2). 

L'assemblée remercia vivement les délégués ct les chargea 
de continuer leurs démarches. Le synode provincial de 


(1) Archives municipales. Délibérations consulaires, à la date. 


2) E. Arnaud: Histoire de l'Acadéntie Prolestante de Die au xvue siecle, — 
Professeur Michel Nicolas: Les anciennes Académies hrotestantes : Bulle- 
tin de la Société de Fhistoire du protestantisme français, Ti 11, p. 45; 
Organisation des Académies prolesiantes, 1d., p. 155; Aperçu de leurs 
tendances diverses, Ibid., p. 320; Communication par le Ministere de l'ins- 
truction publique des reglements de l'Académie protestante de Die, envoyés 
bar M. le docteur Long, correspondant de ce Ministère, T. I}, p. 515. 
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Grenoble, du 11 juin 1602, saisi de la question par les pas- 
teurs Appais et Valier, de Die et leurs amis, Îes capitaines 
Chabanas et Antoine Gay, vétérans des guerres de reli- 
ion, décida que Montélimar ayant obtenu d'Henri IV, en 
1593, des lettres patentes pour «l'establissement d'un col- 
lèse et université dans ses murs» et n'ayant pu réaliser ce 
projet, il convenait de savoir quelle ville offrait le plus 
d'avantages, dans la fondation d'une institution de ce genre. 
Les voix s'étant partagées, on décida d'en refcrer à Lesdi- 
ouieres qui déclara que l'Académie appartiendrait à celle 
des deux villes qui assurerait le plus efficacement le fraite- 
ment des régents et des professeurs. 

Informée de cette decision, Die offrit 4,000 eécus pour les 
bâtiments, «un fonds de 3,000 écus hypothéqués sur [a 
maison de ville ou ailleurs, 3,206 écus de pension annuelle 
et perpétuelles et maïntint ces diflérentes sommes, Île 
2 juillet 1603, au synode d'Embrun(r). Montélimar s in- 
china devant l’éloquence de tels chiffres : aussi, les consuls 
de Die ayant demandé à Henri IV, en février 1604, des 
lettres patentes les autorisant à fonder une Académie 
dans leur ville, le roi les leur accorda, le 14 du même 
mois, mais le parlement de Grenoble refusa de les enregis- 
trer (2). 

Die ne se laissa pas décourager : assurée des bonnes dis- 
positions de Lesdiguières et forte de l'appui du Béarnais, 
Cile S'occupa aussitôt de la conversion de son petit college 
en Académie. Quelques mois apres, les constructions 
Ctaient achevées et six régents et un professeur étaient à 





(1} Archives particulières de Mme de Lamorte-Félines. — Cf. Archives 
départementales. Conclusions acadèmiques, D. 52. 

(2) Louis X[, en transformant le Conseil delphinal en parlement, avait 
accordé à celui-ci certaines prérogatives, dont il se prévalut jusqu’à la 
Révolution. 
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leur poste. Comme le synode provincial se réunissait pré- 
cisément à Die, on vota la formation d'un capital de 66,000 
livres, faisant un revenu annuel de 4,400 livres, «pour 
être employé à l'instruction de la Jeunesse, non-seulement 
dans les bonnes lettres, mais encore en la profession de Îa 
religion, suivant la doctrine des églises réformées. « Sur Île 
fonds total de 66,000 livres, la ville s’engagea à fournir la 
somme de 21,000 livres ; le reste, soit 45,000 livres, faisant 
un revenu annuel de 3,000 livres, demeurait à la charge de 
la province. 

Les catholiques-romains de la cité, au nombre de 
trente-six chefs de famille, virent avec deéplaisir la fon- 
dation de l’Académie. [ls se réunirent sous le porche de 
l'église Notre-Dame, qui leur servait de lieu de culte,et sous 
la présidence de Pierre de Gélas de Léberon, leur évêque, 
rédigerent une déclaration où 1ls refusaient encrgiquement 
de partager les dépenses occasionnées par cette fondation. 
Les protestants faisant droit à une réclamation si légitime, 
déciderent, le 28 décembre de la même année, de ne rien 
leur demander pour «l'entretenement de feur Acadèmie ct 
collège. » 


$ II. — REGLEMENT ACADÉEMIQUE 


Le 25 octobre 1604, les pasteurs Benjamin Vacher, de 
Sallans, ct Barbier, de Quint, assistés de Benoît, docteur 
en médecine, désignés pour faire le règlement, se réunirent 
a Die devant De Marquet(1), président de la Chambre de 
ledit, a Grenoble. Celui qui fut adopté, rappelait beaucoup 
celui de l’Académie de Genève et fut revu par des commis- 





(1) Ce dernier, en 1605, institua, sous le nom de Prix Marquet, une 
rente annuelle et perpétuelle, équivalente à une portion d'écolier, c'est-a- 
dire, à une année de pension, pour les étudiants pauvres des classes de la 
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saires spéciaux. Le synode de Grenoble le trouva «tres- 
bien dressé». D'après cela, l'Académie avait a sa tête quatre 
professeurs, deux de philosophie, un de théologie et un 
d'hébreu, composant la « grande école». D'autre part, sept 
récents, ayant chacun une classe particulière, où lon 
enseignait le français, le latin et le grec, formaient «la basse 
école ». Tous obéissaient au Sénat académique, renouvelé 
toutes les années et dont faisaient partie le recteur, prési- 
dent, les professeurs, le principal de la basse école et six 
notables de la ville, dont l'un remplissait gratuitement les 
lonctions de trésorier. 

Les cours se faisaient en latin dans les classes supérieures 
ct ce devait être un spectacle bien curieux, que de voir les 
professeurs graves, solennels et poudrés, en robe et en 
rabat, se diriger lentement vers l'Académie pour faire leurs 
cours. Si nous avions eu le privilège d'assister à une de leurs 
leçons, peut-être n’aurions-nous pas complètement reconnu 
dans leurs paroles, la langue pure et harmonieuse de Cicéron 
ou de Quintilien ! 

Dans les autres classes, les écoliers étaient groupés par 
dizaines, ayant chacun un élève sérieux et appliqué, qui 
faisait réciter les jeunes garçons moins àgé que lui, ce 
qui allégeait beaucoup la tâche du régent. Deux promotions 
annuelles, précédées d'un examen général, faisaient naïtre 
une grande émulation au milieu de tout ce petit peuple. 
L'une avait lieu le lendemain de Pàques:; l'on y fixait le 
rang que chaque écolier devait occuper dans la classe ; 
l'autre se faisait à l'époque des grandes vacances, qui com- 
mençaient le 1°" septembre, et l'on y dressait les listes des 
élèves dignes de passer dans une classe plus élevée : leurs 





basse école, C'était un homme distingué, qui, nommé conseiller de la 


én de l’édit en 1582, en devint le président en 1605. Il mourut en 
] 
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noms étaient inscrits au tableau noir, le palmarès étant 
encore inconnu. | 

Dans ces solennités, le recteur et le principal pronon- 
çaient des «harangues»; quelquefois, les élèves les plus 
distingués y prenaient la parole. On distribuait des livres 
d'éducation et de morale aux sujets les plus méritants. 


$ IL —— PROGRAMME DES ÉTUDES 


Le programme des études de la basse école fut ainsi 
déterminé: «En la septième classe, lisons-nous dans les 
Conclusions académiques, on apprendra à lire en français ct 
en latin ; en la sixième, à écrire en français et en latin et à 
écrire en grec; en la cinquieme, on ensejgnera les éléments 
de la langue latine et les regles des genres et des déclinai- 
sons, les conjugaisons des verbes, le Caïon et les Colloques 
de Cordier et de Vives ; en la quatrième, les règles des pré- 
térits ct des supins et la traduction d'Ovide: De Nuce, de 
Tristibus, de Ponte, les Ebitres familièeres de Ciceron, 
Térence, etc., en la troisième, la connaissance parfaite de 
la grammaire, tant grecque que latine, les Offices de Cicéron, 
l'Enerde de Virgile, la Cyropédie de Xénophon ; enladeuxième, 
Ics préceptes de l'Art poctique, Fenestella: De Magistratr- 
buis romanis, Florus, les Commentaires de Jules Cesar, es 
Oraësons de Cicéron, Isocrate, l'{/iade d'Homère, les Geor- 
giques de Viroile, etc. ; en la première, l'art oratoire tiré de 
l'Orateur de Cicéron, l'usage de l'action et prononciation, 
ct la manière qu'on doit observer au geste et en la voix; 
les Tragédies de Sophocle et de Sénèque, les Oraïsons diffi- 
ciles de Cicéron et de Démosthènes ; enfin, les compositions 
et déclamations, tant en prose qu’en vers, seront fréquentes 
et bien limées et l’on fera aux élèves un bon abrégé de 
Dialectique. » 
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Ce champ d'études était, comme on le voit, passable- 
ment vaste, et nos peres méritaient, déja, le reproche que 
l'on adresse de tous côtés à nos contemporains. de trop 
charger nos programmes scolaires et universitaires. Mais 
aussi, quelle n'était pas la joie des élèves, lorsqu'ils avaient 
décroché un diplôme de maitre és-arts, de bachelier ou de 
docteur en philosophie ! Et ce n'étaient pas de modestes 
certificats, ou bien des parchemins étroitement mesurés, 
avec une rose blanche et les signatures de quelques incon- 
nus: c'étaient de superbes diplômes, de la grandeur d'une 
peau de mouton, magnifiquement imprimés et rédigés avec 
une telle profusion de fleurs de rhétoriques, que pendant 
cinquante à soixante lignes, on se perdait au milieu des 
« prés fleuris des lettres humaines et des vergers verts et 
auréables de la philosophie...» 

Les étudiants qui se destinaient à la carrière ecclésiasti- 
que devaient être maîtres es-arts ; on ne les recevait a l'au- 
ditoire de théologie qu'a cette condition. Apres trois ans de 
cours. ils recevaient un certificat les autorisant à se présen- 
ter devant le synode provincial, qui leur donnait à traiter 
deux textes de la Bible, l'un en français, l'autre en latin. 
S'ils sortaient avec honneur de ces deux «propositions », 
l'assemblée autorisait le colloque à les consacrer et à leur 
confier la desserte d'une paroisse. 

Comme cette Académie répondait à un réel besoin, elle 
eut de bonne heure un grand nombre d'élèves: en 1610, 
elle comptait 134 étudiants ; en 1618, 107; en 1659, ce chif- 
fre était remonté à 110. À la fin des études, on ne faisait 
pas toujours imprimer de thèses, mais on affichait sur Île 
erand tableau une vingtaine d'épitheses sur lesquelles les 
professeurs présentaient un grand nombre d'observations: 
c'est ce qu’on appelle aujourd’hui la soutenance. Cependant 
nous avons onze thèses composées par les étudiants les 
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plus distingués, entr'autres celles d’Isaac Granon, de Beau- 
fort, de Bernard Pariat, de Jacques Pineton de Chambrun, 
d'Orange, où les expressions d'un latin barbare essaient 
vainement de s’harmoniser avec les raisonnements de la 
scolastique du moyen-àge (1). 

Il est bien évident qu'au milieu d'une jeunesse d'un sang 
quelquefois trop généreux, de petites révoltes devaient 
parfois éclater. On ne connaissait pas encore les fameux 
monomes qui, de nos jours, traversent de temps à autre Île 
quartier latin; cependant les élèves de la basse classe orga- 
nisaient par-ci, par-là des manifestations contre certains 
professeurs : on brisait alors quelques pupitres et quelques 
bancs : surtout on tâchait de s'emparer de toutes les provi- 
sions qui étaient à l'office, après quoi l'on organisait des 
farandoles à travers la ville. 

Cependant, une discipline sévère, en cinq articles, était 
là pour rappeler à tous leurs devoirs: le premier S OCCUPE 
du vêtement des pasteurs, des professeurs et des étudiants, 
exigeant de tous une « mise modeste, pas du tout recher- 
chée ». Le second est relatif au latin, qui devait se parler à 
l'intérieur du collège, à la défense faite aux régents et aux 
professeurs de recevoir dans les salles d'études des eleves 
étrangers et de sortir des classes sans raison valable, a 
l'obéissance due au principal et à la distribution équitable 
des bûches de bois que les éleves devaient apporter pen- 
dant l'hiver. 

Le troisième n'aurait pas été approuvé par Roumanille, 
Mistral, Aubanel et nos joyeux Félibres. Il abolit l'usage 
du patois, ct ordonne de s'exprimer en français, depuis la 
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(1) G. Ducos, Directeur de la bibliothèque de la Faculté de théologie 
protestante de Montauban: Catalogue général des {beses de théologie pro- 
testante, soutenues en France, depuis le xvi° siecle jusqu'à nos jours. (En pré- 
paration.) 
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7e jusqu'a la 4°, recommande l'assiduité aux éleves, la 
fermeté aux régents, l’abstention de jurements et de blas- 
phèmes, interdit à tous les danses, les jeux de cartes et la 
fréquentation des estaminets. 

Le quatrième fixe la durée des vacances de Paques, de 
Pentecôte et de Noël, prescrit l'usage du latin à partir de la 
4, institue les dizainiers, pour aider les régents, leur 
recommande d'être exacts à se rendre à leurs classes et de 
bien faire le catéchisme. 

Enfin. le dernier défend à tous les écoliers de sortir de 
l'Académie à partir de 5 heures du soir..……, et. sils sont 
invités en ville, leurs hôtes les feront accompagner le soir, 
au retour, par un domestique porteur d'une torche. 
«& Quant aux philosophes, s'ils s'absentent sans autorisa- 
(on, 1ls seront bannis de l'établissement, et, si les classi- 
ques les suivent dans cette mauvaise voie, ils seront 
fouettés d'importance par le portier, dans la grande 
cour » (1). Ajoutons que, dans la grande classe, où l'on 
rencontrait de nombreux théologiens, on n'eut que fort 
rarement à leur rappeler « les lois et ordonnances de 
l'Académie » ils portaient l'épée et regardaient comme un 
point d'honneur d'être des modèles de correction et de 
dienité, 


S IV. — PASTEURS ET PROFESSEURS 
Cet établissement faisait naître danstous les cœursles plus 
réjouissantes perspectives, lorsque des difficultés d'un ordre 
matériel vinrent quelque peu compromettre sonavenir. Tout 
d'abord, le manque de titulaires aux diverses chaires fit 
craindre un instant, que l'on ne fut obligé d'avoir un 
enseignement tronqué et insuffisant. En outre, nos braves 





(1) Archives départementales. Conclusions académiques, D. 56, 57. 
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Diois avaient peut-être cedé a un mouvement d'enthou- 
siasme, lorsqu'ils avaient garanti un chiffre annuel de 
1,400 livres pour assurer le traitement de quelques profes- 
seurs. Le synode de Montélimar, comprenant que cette 
somme était hors de proportion avec les ressources de la 
ville, proposa de transferer l'Académie dans Îa vieille cite 
Montilienne, qui renfermait alors une église reformeée, 
nombreuse et florissante. Les députés de Die protesterent 
avec la dernière énergie contre ce projet ; aussi l'assemblée 
décida (le 20 juin 1607) que les délégués des deux paroisses 
se rendraient aupres de Lesdiguieres et des membres du 
. Conseil politique, pour plaider devant eux leur cause res- 
pective. Bien plus, le synode, connaissant l'arriere-pensée 
du connétahle et ne doutant point qu'il donnät raison à 
Montelimar, fixa l'ouverture du college au 1°" octobre de fa 
même année, nomma l'illustre Chamier recteur et le char- 
gea de faire un réglement pour la future Académie. Les 
professeurs Jean Scharp, Jean Steck et Visconti promirent 
leur concours. Une nuée d'ouvriers se mit fiévreusement à 
travailler à l'agrandissement du petit college, pour lui 
permettre de recevoir un plus grand nombre d'éleves. 

Les Diois ne se laisserent pas décourager et en appelérent 
directement à Henri IV, qui répondit le 12 septembre 1607, 
en « défendant aux professeurs ct aux régents de transpor- 
ter ni faire leurs exercices autre part que dans a ville de 
Die». Ces nouvelles « lettres patentes » furent enregis- 
trées par la Chambre de l'édit de Grenoble, Le 6 octobre 1607. 
Montélimar ne se tint pas pour battu et délégua les pasteurs 
Jullian et Chamier aupres du roi, afin d'essayer de changer sa 
détermination. C'est ce dernier, qui porta la parole. Le Béar- 
nais les reçut avec une exquise bienveillance, écouta, avec 
autant d'attention que de bonhomie charmante, l'éloquente 
plaidoirie que présenta l'éminent predicateur en faveur de 
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son église et répondit avec un fin sourire «qu'iln'avait pas 
crudevoir mettre l'Académie à Montélimar,mais qu'il verrait 
ce que son Conseil en dirait...». Il va sans dire, que Île 
Conseil fut de l'avis du roi, son maitre: le 13 mai 1608, il 
rendit un arrêt conforme aux ardents desirs des Diois. 
L'enseignement et les leçons reprirent aussitôt leur marche 
réculiere : mais l'alerte avait été fort vive. 

Les deux églises rivales se réconcilierent au synode de 
Dieulefit, le 18 juin 1616. Devant les représentants du Gré- 
sivaudan, du Valentinois, des Baronnies, du Gapençois, du 
Valcluson et du Diois, et sur les instances de Guyon, pas- 
teur de Dieulefit, et de Falix, pasteur de Romans, les délé- 
oues de Die et de Montélimar se tendirent une main 
lraternelle et décidèrent de répartir indistinctement sur les 
paroisses de la province, les 1,200 livres, qu'avait coûte le 
voyage des deux députés à Paris. 

Parmi les professeurs, qui ont illustré la théologie, l’élo- 
quence et la philosophie, nommons Scharp, précédemment 


cité, né à Saint-Andrew, en Ecosse, auteur de plusieurs 


ouvrages ; Etienne Blanc, de Die, un des hommés les plus 
savants de son siecle; Alexandre d'Ize, issu d’une vieille 
famille noble de Rosans (Hautes-Alpes), renommé pour son 
Cloquence ; Antoine Crégut, hébraïsant distingué; Jean- 
Baptiste Ferrari, de Milan ; Ennemond Reynaud, originaire 
de Châtillon-en-Diois : Etienne Chastet, de Die, d'abord 
docteur-médecin, ensuite professeur de philosophie ; [héo- 
phile Terrisse, alias André Castel, natif du Bas-Dauphiné, 
ancien docteur-médecin, comme son collègue; Benjamin 
Lamande, encore un ancien docteur-médecin ; Jean Steck, 
d'origine bäloise ; Rodolphe Lefèvre, homme d'une science 
[ort étendue, imprimeur (1), puis libraire de l'Académie ; 





(1) En 1619, il céda son imprimerie à Ezéchiel Benoit, qui la garda pen- 
dant quarante-quatre ans. 
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David de Rodon, qui fut, tour à tour, professeur a Die, à 
Orange, à Nimes et à Geneve ; Alexandre Vigne, originaire 
de Nyons, ancien pasteur de Menglon:; [Jean Dragon, 
seigneur de Choméane, de Crest, d'abord premier régent 
et bientôt professeur: Jules Feuot, qui occupa avec éclat 
la chaire d'éloquence sacrée ; Armand, qui eut la douleur 
de voir la suppression de l'Académie en 1684. 

Quelques-uns d'entre eux exerçaient en même temps les 
fonctions pastorales : Jean Scharp, Jean Dragon, Etienne 
Blanc, Antoine Crégut, Alexandre Vigne, Ennemond La- 
combe et Reynaud. Quatre de ces hommes distingués 
eurent de violentes controverses avec les jésuites de Die, 
établis dans cette ville, sans autorisation royale, depuis 
1608. Visconti et Crégut se firent particulièrement remar- 
quer dans ce tournoi, où la plume remplaçait, fort heureu- 
sement, l'épée. Souvent, leur logique fine, serrée, mordante, 
désarçonna leurs savants adversaires, les Bouclier, les 
Tolosany, Îles Coton, Îles Coyssard, les Fenouillet, les 
Brossard, les Arnoux, les Marcellin, les Pétriny, les de 
Sabran, les Isnard, les Calemard. 

Certes, nous ne dirons rien des arguments présentés de 
part et d'autre, avec autant de logique que de fureur, par 
les champions de cette épopée théologique. Nous ne ferons 
même pas une exception en faveur de Gaspard Martin, 
capycin defroque, devenu pasteur protestant à Saiïllans en 
162: et à Die de 1625 à 1620. Leurs compilations nous 
semblent bien indigestes et nous croyons que la vérité 
n'avait rien a gagner au milieu des discussions âcrimonieu- 
ses de tous ces pédants. La polémique de Bossuet et de 
Jurieu a persuadé moins de cœurs, qu'une seule bonne 
parole de saint Vincent-de-Paule, ou quelque bonne action 
de l'abbé de l'Epée. 
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S V.— FINANCES ET SUPPRESSION DE L'ACADÉMIE 


Les titulaires des chaires de théologie, d'éloquence et de 
philosophie recevaient chacun 600 livres par an, le régent, 
de première classe 400 livres, celui de deuxième 300, celui 
de troisième 250, celui de quatrième 200, celui de cin- 
quième 150, celui de sixième 120, celui de septieme 110. 
Malgré la tres grande modicité de ces traitements, les uns 
et les autres durent parfois attendre longtemps le paiement 
de leurs gages. Aux termes de la convention de 1604, les 
églises devaient fournir 3,000 livres et la ville de Die 1,400 
pour le traitement des professeurs. Dés 1606, les commis- 
saires-exécuteurs de l'édit de Nantes réduisirent cette der- 
nière somme à 300 livres. D'autre part, les paroisses sem- 
blent n'avoir jamais pu constituer Îles 45,000 livres de 
capital, dont les intérèts devaient s'élever à 3,000 livres : 
les synodes y mirent bien toute la bonne volonté possible, 
mais ne purent réussir. Le synode national de Privas, en 
particulier, en 1612, autorisa l'Academie à prendre 3,000 
livres sur la province de Languedoc et celui de Charenton, 
CN 1045, 3,000 ; mais la premiere seule de ces sommes fut 
versée. 

Le synode de Tonneins, en 1614, fit un généreux effort : 
Il vota un secours de 400 livres de rente annuelle pour les 
gages des maitres, qui représentaient si dignement le pro- 
testantisme devant la France et devant l'étranger, et le 
synode d’Alais, piqué d’une généreuse émulation, porta ce 
chiffre à 600 livres. Mais, hélas ! cet argent ne rentrait pas 
en entier dans les caisses du trésorier. Trois délégués 
furent chargés de se rendre auprès de Lesdiguières pour le 
prier instamment de « sauver l'Académie de la ruine qui-la 
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menaçait.» Le noble duc les assura de toute sa sympathie 
et se garda bien de rien faire pour eux: ne fallait-:1l pas 
ménager les susceptibilités de ses nouveaux freres, les 
catholiques romains ? 

En 1620, le conseil du rot interdit aux consuls de Die de 
prélever désormais aucune somme sur le poids des farines(1) 
et un peu plus tard aholit ce dernier, Les pasteurs et les 
députés des églises de la province, au synode de Die, en 
1630, constituèrent alors un capital de 5,282 livres dont ils 
s engagerent, eux ct leurs héritiers, a servir les intérets, et 
en 1640, le synode de Livron ajouta un nouvel appoint de 
1,510 livres. En 1031, le roi consentit à donner 60,000 livres 
pour «l'entretenement des collezes et universités des 
réformés » sur les 360,000 ecus accordés aux protestants 
par Henri IV, à la fin des clauses de l'édit de Nantes. Die 
toucha 981 livres sur cette somme; maïs cette Hbéralité, 
inspirée par un tardit remords, ne se renouvela plus. 
Divers synodes nationaux ordonnerent à nos paroisses 
de mettre a part chaque année le cinquieme des deniers 
des pauvres, pour subvenir aux frais d'une institution 
dont l'utilité était reconnue de tous: ces secours ne furent 
jamais réguliérement soldés. Celui de l'Albenc, en 1639, 
taxa le Viennois à 1,000 Hivres, le Dioïs à 740, les Baronnies 
a 1,030, le Valentinois à 1,650, l'Embrunois à 1,000, le 
Valcluson à 1,000, le Gapençois à 1,250, le Grésivaudan 
a 1,750, non pour constituer un fonds, mais pour se mettre 
a flot et payer les arrérages. Dans ce tableau Romans fut 
compris pour 180 livres, Beaumont pour 160, Château- 
double pour 00, Beaurières pour 107, Saïllans pour 107, 
Nyons pour 240, Dieulefit pour 205, Montélimar pour 170, 





(1} Une partie de la rente promise à l’Académie, était prise précisément 
sur les moulins et sur le pords des farriues, qui appartenaient à la ville. 
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Crest, pour 210, Livron pour 140, Bourdeaux pour 150, etc. 
Ces différentes sommes n'arrivèrent pas en totalité à leur 
destination. Nous ‘nous hâtons de dire que «malgré les 
6,500 livres d'arrérages dues aux professeurs, ces derniers, 
dont quelques-uns attendaient leurs gages depuis trois ans, 
promettaient toujours à la fin des reglements de comptes 
de continuer leur charge avec toute la diligence et fidélité 
possibles. » 

Ce fut sans doute pour rendre hommage à leur désinté- 
ressement et a leur patriotisme, que le synode de Guillestre 
arrèta que chacun d'eux scrait paye par certaines églises 
déterminées, et que si elles ne s'acquittaient pas dans les 
délais voulus, ils pourraient envoyer chercher leur traite- 
ment par un commissionnaire aux frais des paroisses. On 
assis{a alors à un spectacle bien curieux : quelques églises 
offrirent au professeur quelles devaient entretenir de se 
libérer en denrées...: certains d'entre eux acceptèrent cette 
proposition. L'on vit alors Bouvat, delécué de la paroisse 
ce Pontaix, amener un jour a lerrisse un superbe habillé 
de soies ; Menglon faire v'oiturer chez Ennemond Lacombe 
quelques setiers de ble ; Aix fournir à Esaie Mathieu quel- 
ques provisions. Komever, annexe de Die, ne pouvant 
absolument rién remettre à Blanc et a de Rodon, ces der- 
niérs firent un rôle d'écart qu'ils joignirent à la taille 
annuelle, avec l'autorisation de l'intendant, et prenant une 
sacoche allérent eux-mêmes faire la cuerllette de maison 
en maison(i), | oo 

Ces quelques détails font pressentir la misère affreuse, 
incroyable, où nos populations étaient plongées pendant 
les guerres du grand roi ct les persecutions qu'il dirigeait 
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(1) Archives municipales de Pontaix, de Menglon, de la Baronnie d'Aix 
(Molières, Saint-Roman, Aïx et Laval-d’Aix), de Romeyer: comptabilités 
communales, série C. 
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contre une partie de ses sujets. Au reste, ce n'était pas a de 
simples difficultés matérielles que la vaillante Academie 
allait se heurter. Certaines mesures, prises par le monarque, 
faisaient présager que son existence même était menacée. 
Déjà en 1634, l'évêque de Valence et de Die, Jacques Gélas 
de Léberon, avait obtenu du Conseil d'État un arrêté par 
lequel la moitié des régents de la basse ecole devaient appar- 
tenir au culte catholique ; mais les protestants réussirent à 
faire respecter leurs droits, malgré les instances de l'Assem- 
blée du clergé de 1035. 

Nouvelle alerte en 1664: le syndic de l'église catholique 
de Die fit conclure dans son rapport, par son coreligionnaire, 
choisi parmi les deux commissaires-exécuteurs de l'Édit de 
Nantes, que la basse école (ou collese) serait maintenue, 
a condition que le principal et les régents seraient tous 
catholiques-romains : les réformes purent encore cette fois 
sauvegarder leur établissement. Ce n'était qu'un bien court 
sursis, car le 4 mars 1666, parut le fameux édit, attribuant 
aux évêques diocésains la direction et la surveillance de 
tous les colleges, sans distinction de culte, excepté ceux 
qui avaient été concédés par «lettres patentes royales», 
enregistrées par Îles Parlements, les cinq chambres reunies ; 
or, celles de l'Académie de Die n'étaient point dans ce 
cas (1). Cette mesure ferma plus de six cents ecoles protes- 
tantes, car les réformes avaient l'habitude d'en construire 
a côté de tous leurs temples, parce qu'ils ne voulaient point 
séparer l'instruction de la piéte. 


et 


(1} Ainsi qu'on l'a vu, ces Leltres avaient été enregistrées, la seconde 
fois, par la Chambre de l'édit, instituée par l'Edit de Beaulieu en 1576 et 
composée par moitié de catholiques-romains et de protestants, mais ne 
l'avaient pas été par les quatre autres Chambres, formant à elles cinq, tout 
le Parlement, comprenant neuf présidents, deux chevaliers d'honneur, 
cinquante et un conseillers, trois avocats-généraux, un procureur-général 
et huit substituts. 
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La même année, un nouvel arrêt du Conseil du roi enjoi- 
onit aux gentilshommes protestants de mettre leurs enfants 
dans des établissements catholiques. Professeurs et régents 
défendirent avec une énergie et une persévérance dignes 
d'un meilleur sort, le maintien de leur cher établissement : 
tout fut inutile et les commissaires-exécuteurs, en 1682, 
s'étant partagés sur cette grave question, le Conseil du roi, 
malgré les protestations éloquentes des avocats des réfor- 
més, ordonna la suppression de l’Académie, le 11 septem- 
bre 1684. Celle de Nimes avait déjà été fermée en 16064, 
celle de Sedan en 1681 (o juillet)et celle de Saumur, le 
S janvier de la même année. 

L'arrèt qui mit fin si tristement à un foyer d'instruction 
ct de moralité, qui avait rendu tant de services, le dépouilia 
de tous ses biens au profit de l'Hôpital de la croix. Les 
jésuites ouvrirent aussitôt un collège pour remplacer celui 
qui, pendant quatre-vingts ans avait brillé d'un si vif éclat ; 
mais il ne semble pas qu'il ait jamais compté un bien grand 
nombre d'élèves. Le consul de Die, Ladreyt de Laconda- 
mine en 1715 (11 juillet}, constatait avec regret cette déser- 
tion : écrivant une supplique à Gabriel de Cosnac, évêque 
de Die, il lui disait avec toute la candeur d'une âme catho- 
lique, un peu dévote, mais très sincère: « Monseigneur, 1 
y a trente ans environ, qu'il y en avait un autretres célebre 
composé de douze régents et entretenu à l'aide des biens de 
tous les protestants du royaume. Die était pour lors, le 
refuge des religionnaires et comme le centre du calvi- 
nisme. 

La destruction de ce collège semblait naturellement lui 
annoncer l'érection d'un collège catholique. Le Diois est 
presque rempli de Nouveaux Convertis, dont la plus grande 
partie ne fait aucun devoir de catholicité; comme la volonté 
et l'intention manquent, tout est en eux contraint et forcé. 
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Is communiquent leurs sentiments avoués à leurs enfants : 
ainsi, l'esprit d'erreur s'entretient et se perpétue. 

« Il est certain, qu'il n'y a pas de moyen plus efficace 
pour arrêter et dissiper | huguenotisme que l'établissement 
d'un college. Si cette ville en reste privée plus longtemps, 
ele aura bientôt le malheur de se voir plongée dans les 
plus épaisses tenehres de l'ignorance. Elle ne saurait comp- 
ter six de ses habitants en etat de pouvoir envoyer leurs 
enfants hors du pays: leurs facultés, ou plutôt leurs propres 
miseres les en empeéchent. Le pauvre état, ou la ville se 
trouve, ne peut souffrir de nouvelle imposition : 11 n'en est 
point dans le royaume de plus misérable, elle n'a pas un 
soi de revenu. Elle supporte de grandes charges, elle a 
perdu et perd encore tous les jours, par les inondations, la 
meilleure et la plus considérable partie de son terroir. Eile 
doit pour le moins 400,000 livres et la seule pensée de 
l'écart (1), a de quoi faire trembler avec raison tous ses 
habitants! — 1,200 livres suffiraient pour avoir quatre 
Jésuites, et cette somme pourrait être prise sur les Hbéra- 
lites distribuées a la province » (2). 

Voilà ce que Louis XIV avait fait de l’un des pays les plus 
instruits, les plus honnètes ct Ics plus riches du Dauphine. 





(1) Impôt supplémentaire, ajouté à la capitation, à la faille, aux aïdes, 
aux finances, au don de joreux avenemenf, à la gabelle, au dixienie, au 
vingliemne, au cinguantiene, etc, pour permettre aux communes de se 
hbérer envers leurs créanciers. | 

(2)Archives municipales, Délibérations consulaires, à la date. - Le roi distrt- 
buait annuellement, 4 certaines œuvres, des secours provenant de la règie 
des biens des religionnaires fugitifs. Archives nationales : Carton T,T.270. 





CHAPITRE XI 


DE LA PROMULGATION DE L'ÉDIT DE NANTES 
À LA MORT DE LOUIS XIV (1505-1715) 


$ 1. Destruction de la puissance politique des Réformés. — Ç I. 
État précaire de Die pendant la rivalité des maisons de 
Lesdiguières et de Léberon. — III. Révocation de l'Edit 
de Nantes. — & IV. Régie des biens des religionnaires 
fugitifs du Diois, — V. Les petits Prophètes. — &K VE 
Hommage des plus élogieux rendu au patriotisme des Diois 
par le duc de La Feuillade. 


$ L — DESTRUCTION DE LA PUISSANCE 
POLITIQUE DES RÉFORMES 


EE N ENRI 1v avait accordé à la Réforme 
h é & Je droit précieux de bourgeoisie 

en France. Le beau rêve de 
Michel de l'Hopital était devenu 
une réalité, les discordes civiles 
étaient étcintes. La patrie avait 
reuni dans un faiceau commun 
les forces vives de tous ses en- 
fants : elle avait cicatrisé ses blessures, refait son commerce 
et son industrie, et préparé la grandeur du Xvir siècle, en 
provoquant cet immense mouvement de pensée, de libre 
critique, d’émulation religieuse et charitable, où l'église 
catholique elle-même devait trouver une véritable renals- 
sance et un incomparable éclat. 
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Cependant, ce travail de relevement fut quelque peu 
ralenti sous Louis XIII par trois nouvelles prises d'armes, 
dans lesquelles le duc de Rohan, son frère Soubise et le fils 
de Dupuy Montbrun furent les chefs des protestants. En 
effet, Henri IV avait été assassiné, en 1610, par François 
Ravaillac et cette mort tragique avait renouvelée toutes leurs 
défiances. Ils réclamerent les garanties, qu'on leur avait 
promises, la Hherté de tenir des assemblées, le versement 
des sommes qui leur avaient été accordées, pour l'entretien 
des ministres de leur culte et des garnisons, ainsi que celles 
que l'on devait remettre aux seigneurs, dont les biens 
avaient été injustement vendus par la cour, ou confisqués 
pendant les guerres de religion (1). On ne fit aucune atten- 
tion à Icurs plaintes ; bien plus, en 1620, Louis XII 
conduisit lui-même en Rearn une armée pour rétablir de 
force le catholicisme, au milieu de populations dont les trois 
quarts, au moins, étaient rattachées à la Réforme depuis 
Jeanne d’Albret. Il y institua un clergé nombreux, auquel 
il donna Îles anciens biens ecclésiastiques et transforma les 
soldats en missionnaires, pour contraindre les protestants 
a Fahjuration. 

Ces derniers répondirent a ces violences en divisant la 
France en huit cercles, ayant chacun à sa tête un homme 
expérimente. Richelieu et son maitre résolurent alors de 
s'emparer de toutes les places de sûreté, qui avaient été 
concédées aux réformées par l'Édit de Nantes. On se ra p- 
pelle les sieges de Montauban, de Nimes, de Castres, 
d'Uzes, de Montpellier, de Milhau, ainsi que le traité qui 
termina cette levée de boucliers, qui fut bientôt violé. Une 
nouvelle campagne s'ouvrit, en 1625, et fut signalée par 
les exces monstrueux de l'armée royale aux alentours de 





(1) Bibliothèque nationale : Fonds Baluze, n° 9253, 4. 
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Castres et de Montauban. Un édit de pacification fut signé 
le 6 avril de l'année suivante et rendit un peu de tranquil- 
lité à nos provinces: malheureusement, il ne fut pas long- 
temps respecté. Les hostilités furent reprises en 1627etconti- 
nuées en 1628. Le duc de Rohan s'’empara de Salavas, de 
Vallon. de Privaset du Pouzin: mais Louis XII et Richelieu, à 
leur retour de la guerre du Piémont, vinrent mettre le siège 
devant Privas qui capitula après une défense héroïque (1). 

Le plus brillant fait d'armes de l'armée royale fut la prise 
de La Rochelle. Ce siège mémorable dura onze mois et 
trois jours. La ville comptait 27,000 habitants: Richelieu 
désespérant de la prendre d'assaut, fit construire du côté 
de la terre un mur de circonvallation de trois lieues, et en 
pleine mer, hors de la portée des canons, une immense 
digue, pour empêcher le ravitaillement. Les Anglais 
avaient promis aux habitants de La Rochelle qu'une flotte 
leur porterait secours. Elle se montra deux fois, sans 
combattre et Ja troisième fois, elle fut battue et leva 
l'ancre aussitôt. La victoire des assiégés aurait été certaine, 
s'ils avaient voulu promettre aux Anglais de leur livrer la 
ville, mais ils s'y refusèrent avec la dernière énergie, pré- 
férant perdre la liberté et la vie, plutôt que de remettre la 
place à ces éternels ennemis de la France. Ce sont pour- 
{ant ces gens-là et leurs descendants élevés à leur école, 
que l'on ose accuser de manquer de patriotisme ! 

Malgré j'intrépidité du maire Guiton et le courage de 
la garde municipale, il fallut se rendre, le 25 octobre 1628. 
[] n'y avait plus que 160 soldats et 5,000 habitants. L' Edit 
de grâce signé à Alais et à Nimes ( juillet 1629), sanctionna 
l'abandon de toutes les places de sûreté accordées par 
Henri IV aux réformés. Sans doute, les intentions de Kiche- 
lieu étaient bonnes. Il voulait l'unification de la patrie et 


(1) j. Goirand : L'expédition de 1629 en Languedoc, Nimes, 1894. 
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dans ce but, désirait ardemment ôter aux protestants toute 
puissance politique, les accusant de former un État dans 
l'État. Nous croyons même qu'il comptait leur conserver 
toujours leurs autres libertés. Mais la suite des évene- 
ments a montré d'une facon bien triste et bien éloquente, 
qu'il eut tort de s'imaginer que tous les hommes qui lui 
succéderaient au pouvoir, auraient sa sagesse et son génie, 
et de ne pas comprendre que détruire la puissance poli- 
tique des réformés, c'était, en ce temps d'intolérance et de 
fanatisme, donner au clergé et au roi, la trop grande tenta- 
tion de leur arracher la hherte religieuse. 

Ce qui aurait dû éclairer ce grand homme sur les vues 
ecclésiastiques de ses coreligionnaires est le serment que 
l'on fit prêter au nouveau roi le jour de son sacre, de ne 
tolérer qu'une seule religion. Ün peu plus tard, aux États- 
Genéraux de 1615, les députés catholiques réussirent à faire 
rejeter à la pluralité des voix, l'article invitant le souverain 
a maintenir les édits de pacification accordés aux réformes. 
Apres la prise d'armes du duc de Rohan, le parlement de 
Grenoble, sur l'ordre du roi, ordonna la démolition de plu- 
sieurs places fortes du Dauphiné. Bien que les protestants 
de notre vallée se fussent complétement tenus à l'écart des 
derniers troubles, le comte de Sault, lieutenant-général du 
roi en Dauphiné, fit exécuter l'ordre du parlement avec la 
dernière rigueur. Certes, ce ne fut point par fanatisme qu'il 
agit avec cette sévérité, au premier abord inexplicable. 
C'était un grand seigneur fort aimable, quelque peu scep- 
tique, qui ne tenait pas outre mesure à réduire de pauvres 
gens à la mendicité. Un autre motif lui dictait sa conduite. 
[I tenait à faire sa cour à Marie Vignon, devenue la com- 
pagne légitime du duc de Lesdiguières, depuis 1627, et 11 
avait épousé la querelle de cette vindicative créature dans 
ses démêlés avec l'évêque de Die. 
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S IL — ÉTAT PRÉCAIRE DE DIE PENDANT LA 
RIVALITÉ DES MAISONS DE LESDIGUIÈRES ET 
DE LÉBERON 


Le dernier évêque Pierre-André de Gélas-de Léberon, 
mort en 1622, avait, en effet, recommandé son neveu 
Charles-facques de Léberon au choix de son clergé et de 
ses amis particuliers, bien que son protégé fût d'une timi- 
dité, disons mieux, d’une pusillanimité extrême. Comme 
l'évêché de Die était l'un des cent cinquante-huit plus riches 
de France et qu'il percevait les revenus de vingt-sept 
terres domaniales, de cent quatre-vingt-deux en hommage 
direct et de quarante-trois en arrière-fief, il rapportait plus 
de cent dix mille livres par an à son titulaire. C'était une 
somme énorme pour l'époque et qui devait exciter les 
appétits de beaucoup de prétendants. Marie Vignon 
demanda aussitôt ce siège pour l'un de ses quatre frères, 
ou Jean, ou François, ou Charles, ou -Pierre. Maïs ni 
Louis XII ni Richelieu ne crurent devoir confier un poste 
aussi important à des candidats, qui n'offraient pas d'excep- 
tionnelles garanties par leur intelligence et leur mérite. 
Charles-Jacques de Gélas de Léberon fut nommé. Hélas ! il 
dut le regretter plus d'une fois. 

À partir de ce moment, une haine implacable divisa les 
maisons de Lesdiguières et de Léberon. Celle des Montaigu 
et des Capulet n'est rien auprès de celle-là. Ce qu'il y a de 
plus singulier, c'est que « Madame la connétable » réussit à 
gagner à sa cause le comte de Sault, le comte de Soissons et 
le maréchal de Créqui: les uns et les autres lui promirent de 
la servir dans ses vengeances. Et l'on assista jusqu’en 1670, 
énviron, à l’un des plus tristes spectacles que nous offre la 
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vallée de la Drôme: celui de tout un diocéese livré à la 
merci de quelques gouverneurs et intendants-généraux, 
désireux de plaire a une aventuriere solennelle, qui se fai- 
sait appeler «marquise de Freffort 5! On ne pourrait men- 
tionner tous les «logements de gens de guerre», dont 
furent accablées nos malheureuses populations et les exces 
commis dans nos plus humbles villages par une soldatesque 
sans frein. On na qu'a jeter un coup d'œil dans les archives 
de nos communes pour s'en faire une idee. 

A Die, sans compter Îles passages de troupes de 1625 à 
1630, dont 1l sera parlé bientôt, notons ceux de 1637, 1645- 
46, 1649-50, 1651-52, 1054 et surtout ceux de 1654-55. La 
ville dut loger trois compagnies du régiment de Baltazar et 
quinze du régiment de Navarre : elle dépensa 18,251 livres: 
des «foules abominables » furent commises. Citons encore 
« les logements », de 1638-50 (02,514 livres de dépenses), de 
1660 (12.644 livres), de 1603-64 (30,558 livres}, de 1665, de 
1667-68 (21,423 livres), de 16609 (5,308 livres), etc. 

Les dragons de Tessé et de Pimarçon entrerent en scene 
en 1084 et leurs colléoues continuerent leurs exploits en 
1685, 1602, 1603, ctc. 

Sous prétexte que Livron, Crest, Aouste, Saillans et Die 
avaient pris part aux dernicrs désordres, qui avaient éclate 
en Dauphiné, avec Kohan cet ses lieutenants Soubise ct 
Montbrun, les remparts de ces quelques villes et villages 
furent démolis de 1626 à 1634. 

Cependant, Die ne s'était que fort peu intéressée à cette 
levée de boucliers : elle s'occupait alors à cicatriser ses bles- 
sures. Lesdiguieres, d'Ilius et de Vic, commissaires-exécu- 
teurs de l'Édit de Nantes, étant venus dans la ville, le 
7 novembre 1509, maintinrent l'organisation municipale 
des années précédentes, savoir un conseil général de 
vingt-quatre membres pour la gesiion des affaires impor- 
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tantes et un autre de douze pour les questions journalieres. 
Trois-quarts de protestants et un quart de catholiques les 
composaient proportionnellement. Le 28 juillet 1606, Les- 
diguieres, Prunier de Saint-André, Ducros et Frère modi- 
fierent cette organisation. Le conseil général fut porté à 
quatre-vingts membres, élus par l'assemblée générale des 
électeurs, «savoir seize catholiques, dont deux du clerge, 
six de la noblesse de robe longue ou bourgeois et procu- 
reurs, Six des marchands ou artisans et deux des labou- 
reurs, et soixante-quatre protestants, savoir trente-deux 
nobles, docteurs, procureurs ou bourgeois, vingt-quatre 
marchands et huit laboureurs. Les nominations étaient 
faites à vie, le conseil se réservant de remplacer les défunts. 
De six ans en six ans, un des consuls devait être catholique. 
L'évlise cathédrale revenait à ses anciens possesseurs, Îles 
Réformés devant construire eux-mêmes un temple». Le 
5 mai 1614, Lesdiguières, Saint-André, Charles Ducros, 
Claude Expilly,commissaires-executeurs de l'Édit de Nantes, 
approuverent de tous points ces dispositions. | 

En 1621,iln'y eut qu'Antoine Gay, un vétéran des guerres 
de religion, qui prit les armes. «il fit une campagne au 
réwiment de M. de Lus, mais Mer de Lesdiguières étant 
arrive dans la province, mirent armes bas». Ce fut l’année 
suivante que le roi «passant par le Dauphiné, ôta le gou- 
vernement de Die à M. de Gouvernet (1), moyennant 
30,000 livres, qu'il Jui fit donner pour l'indemniser ». Il 
nomma Saint-Ferréol, gouverneur de Romans à sa place. 

La ville fut mise en émoi en 1626 par l'arrivée des com- 








(1) Charles I°* de la Tour-Gouvernet, baron d'Aix, d’Auberives, seigneur 
de Châtillon, Quint, Pontaix, Barsac, etc., était né à la Charce en 1576 ; 
il testa en 1643. 
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pagnies de Montpensier, du Coudret et de Clusy (1), for- 
mant un effectif de huit cents carabins et dont les infâmes 
exploits à Aouste et à Saillans avaient épouvanté tous 
nos villages. Antoine Gay et Montoison furent charges de 
conduire ces terribles auxiliaires, jusque sur les frontiercs 
du Piémont, en passant par le col de Meneée. 

Il est à croire que le successeur de Saint-Ferréol comme 
pouverneur, et quin etait autre que son fils, n eut pas le don 
de plaire beaucoup à l'évêque Charles-Jacques de Léberon, 
car de graves difficultés s'étant elevées entre eux, une 
véritable émeute éclata aux fêtes de Noël de 1627, au cours 
de laquelle le prélat fut menacé ainsi que ses chanoines et 
ses domestiques, devant Ja grande porte de la cathédrale, 
et ou deux de ses gens furent blessés (2). Pendant que cette 
affaire était portée au conseil du roi et que le gouver- 
neur tächait de démontrer qu'il n'était pas un «concus- 
sionnaire », la «compagnie du maréchal de Créquy, ainsi 
que trois mille hommes de pied, arriverent à Die. Pen- 
dant dix Jours, ils vécurent à discrétion sur les pauvres 
habitants, et furent désarmés ceux de la religion et leurs 
armes batllées au sieur de Saint-Ferréol et mises dans la 
citadelle » (3). 

Ce fut lé 4 mai 1620, que Louis XIII en revenant de la 
campagne du Piémont et se rendant au siege de Privas, 
coucha à Die. Il fut reçu avec les plus grands honneurs par 
toute la population et fut logé à l'évêché. Dix jours apres 
la visite royale, le cardinal de Richelieu, qui se faisait 





(1) Nous adoptons 1c1 les noms indiqués par l'évêque de Chartres dans la 
Harangue qu'il présenta au roi, au nom du clergé de France et ou il 
raconta les excès de ces misérables. Les Fréres Gay les appellent Condé, 
Montpensier et Cluye, p. 337. | 


(2) Archives départementales : Livre blanc de lévêché de Die, fol. 94. 
M.S.S. | 


(3) Mémoires des Frères Gay, p. 335, 337, 339. = 


RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES 109 





appeler lieutenant-général pour le roi ct ses armées et plus 
tard genéralissine des arinées du rot, vint à son tour à Die, 
à la tête de forces considérables. Ce fut encore Charles- 
Jacques de Léberon, qui lui offrit l'hospitalité dans son 
palais. | 

Ace moment, la situation de la ville était bien précaire: 
la peste de 1629-30 avait décimé la population ; les passages 
incessants des gens de guerre avaient completement ruine 
une ville, déja bien éprouvée par nos discordes civiles: 
«outre le particulier et autres bonnes et notables sommes, 
elle s'était encore endettée de 130,000 livres»! Et l'on 
savait que cet état de choses ne changerait point, bien plus, 
qu'il s’aggraverait si possible par la rivalité des maisons de 
Lesdiguières et de Léberon. Tout le monde était décourage! 
En 1650-51, la cité n'ayant pu payer les impôts du roi, les 
consuls furent emprisonnés, jusqu'à ce que leurs familles 
cussent satisfait aux exigences des receveurs des tailles. 
Un autre malheur allait encore fondre sur notre pays et le 
priver de ses enfants les plus laborieux; nous voulons 
parler de la révocation de l'Édit de Nantes. 


$ IIL — RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES 


A la mort de Richelieu (3 décembre 1642) et de Louis XIII 
(14 mai 1643), le cardinal Mazarin devint le premier minis- 
tre de Louis XIV encore enfant. I] maintint aux réformés 
leurs libertés et comme pendant la guerre de la Fronde, ils 
s'étaient montrés les fideles défenseurs de la royauté, il dit 
avec bonhomie à quelques-uns de leurs pasteurs : «Je n'ai 
point à me plaindre du petit troupeau; s'il broute de mau- 
vaises herbes, du moins il ne s'écarte pas». Louis XIV les 
remercia de leur dévouement dans la déclaration de 1652: 
« D'autant que nos sujets de Religion Prétendue Réformée 
nous ont donné des preuves de leur affection et fidélité, 


200 HISTOIRE DE DIE 





notamment dans les circonstances présentes, dont nous 
demeurons tres ‘satisfaits, savoir faisons que pour ces 
causes, ils soient maintenus et gardés dans la pleine ct 
entiere jouissance de l'Édit de Nantes. » En 1666, il disait à 
l'électeur de Brandebourg que «par sa parole royale, 1l 
s'était engagé à maintenir les édits. » Et lorsque, a la fin 
de sa carriere, le monarque récapitule les dangers dont son 
trône était environné à son avenement, il ne mentionne 
point du tout dans ses Memotres les rélormés (1). 

Certes, 1l a bien raison, puique ces derniers s occupant 
exclusivement d'agriculture, de commerce et d'industrie, 
étaient, pour une bonne part, une source de richesses pour 
notre patrie. Les rapports des intendants disent tous que 
partout où ils sont « l'aisance fleurit, les mœurs s adou- 
cissent, l'instruction et a moralité grandissent. Îs affirment 
que la plupart des filatures et des manufactures leur appar- 
tiennent, que leurs tissus, leurs soies et leurs velours sont 
renommés dans les pays etrangers ». 

Et cependant, malgré [es services qu'ils rendent, on les 
tient en suspicion en haut lieu, on cherche les moyens de 
leur faire abandonner leurs convictions. Des le principe, 
d'ailleurs, le clergé avait vu dans l'œuvre de Henri IV 
« l'édit le plus maudit, par lequel était permise la liberté de 
conscience à tout chacun, ce qui est la pire des choses du 
monde (2) ». Et conumne il payait annuellement au roi sous 
le nom de Don gratuit, quatre ou cinq millions, pour cer- 
taines dépenses de l'État (3), le monarque était tenu 





(1) Adolphe Michel: Loutois ef les protestants de France, p.53. 

(2) L'abbé Darras, Histoire de l'Eglise, T. XXXV, p, 554. 

(3) En 1685, il se montra généreux et remit au roi quatorze millions de 
Uvres. — Un édit du 17 août 1758, établit sous ce nom de Don £graiuit, un 
impôt payable par les trois ordres. Le clergé s'entendit avec l'État et lui 
paya seize millions, le 21 novembre de la mème année, pour en étre 
exempté à l'avenir. 
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d'écouter les vœux qu'il émettait tous les cinq ans dans 
ses Assemblées générales. Celle de 1636 demanda que « le 
monstre de l'hérésie fût etouffé»; mais ce fut celle de 
1651 qui, par la bouche de Gilbert de Choiseul, évêque 
de Comminges, suggéra au roi la meilleure méthode pour 
arriver à ce résultat, — « Nous ne demandons pas, sire, à 
Votre Majesté, lui dirent les prélats, qu'elle bannisse à 
présent de son royaume cette malheureuse liberté de 
conscience, parce que nous ne jugeons pas que l'exécution 
en soit facile, mais nous souhaiterions que ce mal ne fit 
point de progrès, et que si votre autorité ne peut l'étoufter 
tout d'un coup, elle le rendit languissant et le fit périr peu 
à peu par le retranchement et la diminution de ses forces». 

C'est la marche qui fut suivie dans la révocation lente et 
revuliere de l'Édit. car si les assemblées de 1660, de 1665, 
de 1670, de 1675, de 1680, de 16853 se faisaient toujours plus 
exigeantes, dans la réalisation rapide de leurs vœux, elles 
ne changeaient rien au plan adopté. Certes, nous n avons 
aucunement l'intention de faire la nomenclature quelque 
peu détaillée des mesures prises d'année en année contre 
les protestants ; c’est un sujet trop triste et trop connu. 
Nous nous bornerons à signaler certaines ordonnances 
dont l'exécution se fit bien douloureusement sentir dans 
notre vallée. 

[Il y eut, tout d'abord, des attentats contre la conscience 
et la liberté de culte : suppression des synodes nationaux, 
démolition des temples, interdiction aux pasteurs de pré- 
cher dans des centaines de leurs annexes, achat des ames, 
peines sévères portées contre les relaps, défense de chanter 
les psaumes de David, à haute voix, dans les maisons, de 
secourir les malades pauvres, afin de les obliger à entrer 
dans Îles hôpitaux. 

Puis, on eut des attentats contre la famille : droit accordé 


202 HISTOIRE DE DIE 





aux prêtres d'enlever les enfants des réformés des l'âge de 
quatorze ans pour les garçons, de douze pour les filles, plus 
tard dès l’âge de cinq ans pour tous, afin de les faire ins- 
truire dans des couvents aux frais de leurs famuiles ; droit 
accordé aux magistrats et aux prêtres d'aller auprès des 
malades et des mourants réformes, pour les exhorter à se 
faire catholiques; nullité légale des mariages non bénis à 
l'église et nullité légale des naissances; défense d'ensevelir 
a une autre heure que l'aube ou le soir et avec un cortege 
de plus de trente personnes pour quelques villes impor- 
tantes, de dix pour les autres. 

Ensuite, vinrent des attentats contre les droits civils: 
suppression des Chambres de l'édit et des Chambres mi- 
parties, exclusion des réformes de tous les emplois publics 
et des corporations de metiers; défense de chercher un 
refuge à l'étranger ; confiscation et mise en regie des biens 
des églises et des consistoires. 

Enfin, pour achever cette œuvre d'oppression, Louis XIV, 
le P. Lachaize, Louvois, Le Tellier, Mme de Maintenon ct 
le clergé eurent recours, de 1681 à 16065, a deux mesures 
encore plus decisives! la caisse de Pellisson pour acheter 
les consciences faibles et les dragonnades pour ramener 
par la force ceux qui ne voulaient pas se vendre. : 

Tout a éte dit sur les exces infâmes des soixante-et-dix 
mille dragons, qui furent alors lancés sur un peuple de 
deux millions d'hommes sans défense et qui aux termes 
des édits n'avait pas même la ressource de l'exil. Nous n'y 
reviendrons pas. Nous ferons seulement remarquer que 
dans ce siècle d'absolutisme et d'intolérance, cette législa- 
tion féroce fut approuvée par la grande majorité des 
esprits. On ne croyait pas que la conversion des protes- 
tants souléverait la moindre difficulté. Le roi, surtout, 
s’imaginait, comme tous les despotes, qu'il n'avait qu'à 
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signifier sa volonté, «son bon plaisir, » pour être obei. Il 
jugeait les fières populations huguenotes comme la nuée 
des courtisans qui se roulaient à ses pieds. Il pesait les 
Claude dans la même balance que les Dangeau. Avec l'âge, 
il devenait superstitieux et dévot, faisait légitimer ses 
enfants adultérins et s'exaltait à l'idée qu'ii ny eùt en 
France «qu'un roi, qu’une loi, qu'une religion. » 5es 
conseillersluiaffirmaienttous avecuneunanimitétouchante, 
que «les calvinistes s'empresseraient d'abandonner des 
convictions qui déplaisaient à Sa Majeste.» Et le monarque 
«dupe de ses ministres, des femmes et des prêtres », signa 
en toute tranquillité l'édit de révocation, le 15 octobre 1685, 
entre une partie de chasse et une fête de nuit(1). 

Dans son entourage on admire beaucoup cette décision : 
Michel Le Tellier entonne le cantique de Siméon, Bossuet 
compare Louis XIV à Constantin et à Charlemagne, Talle- 
mand assure que c'est le plus beau triomphe que la France 
ait jamais vu. Fléchier remercie le roi d'avoir éteint l'héré- 
sic; Massillon, le grand Arnaud, Nicole, Fénelon, Lafon- 
laine tiennent le même langage ; Labruyere Quinault, 
Racine, Mesdames Deshoulieres, de Sévigné, Scuderi, etc., 
tout le monde «loue [a piété de Louis fs LL 

D'ailleurs, la plus haute approbation lui est accordée par 
le pape Innocent XI, qui fait chanter un 7e Demn solennel, 
frapper des médailles et lui adresse, par l'entremise du duc 
d'Estrée, l'ambassadeur de France, une lettre autographe 
pour le feliciter. 

Daniel de Cosnac, le fougueux évêque de Valence et de 
Die, parlant au nom de l'Asemblée du clergé, se fourvoie 





(1) Dangeau raconte que «le roi alla tirer, Monseigneur courut le loup 
et donna un grand diner au retour, et le soir, il y eut appartement... L'on 
vint m'apprendre que M. le chancelier a scellé ce matin la cassation de 
l'Edit de Nantes. » 


\ 
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quelque peu au milieu des éloges dithyrambiques de sa 
barangue, et lui dit : «Etre le restaurateur de la foi, l'exter- 
minateur de l'hérésie, ce sont des titres solides, des titres 
immortels qui, non seulement, perceront l'épaisseur de tous 
les temps, mais subsisteront encore quand il n’y aura plus 
de temps »!... 

Au bout de bien peu d'années, les uns et les autres durent 
reconnaitre leurs erreurs, quand les rapports des intendants 
constaterent que six cent mille fugitifs étaient passés dans 
les pays étrangers, malgré les gardes-frontières, emportant 
avec eux soixante millions de numéraire, leurs procédés 
pour l'agriculture, l'élevage des vers-a-soie, la fabrication 
des soies, des chapeaux, des draps, des toiles, des papiers, 
du verre, etc. Vauban, dans un rapport confidentiel, sou- 
vent cite, parle de la désertion de six cents officiers, de 
douze cents soldats aguerris, de neuf mille matelots, et l'on 
n'est encore qu'au début de lémigration. Le ‘roi venait 
d'enrichir pour fongtemps les pires ennemis de notre chere 
patrie et plonger dans la misère des centaines de milliers 
de citoyens français. C’est, en effet, de cette époque que 
date la grandeur de l'Allemagne et de l'Angleterre et notre 
cœur se serre quand nous considérons que la premiere de 
ces puissances compte, encore aujourd'hui, dans les rangs 
de son armée mille cent trente-sept officiers, d’origine fran- 
çaise, dont vingt-un généraux et deux anciens ministres de 
la guerre, — et que la seconde a si bien profité des leçons 
et des méthodes que lui apportèrent les soixante-dix mille 
proscrits qu'elle reçut, qu'en ce moment, elle est une des 
premieres nations de l'Europe. Notre patriotisme souflre 
cruellement d'avoir à le constater, 


a 
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$ IV. — RÉÈGIE DES BIENS DES RELIGIONNAIRES 
FUGITIFS DU DIOIS 


Notre Dauphiné fut, helas! bien dépeuplé. Vingt mille 
fugitifs quittérent en pleurantle sol, que de père en fils, depuis 
des siècles, ils fecondaient de leurs labeurs. Sur ce chiffre, 
la seule vallée de la Drôme fut comprise pour plus de trois 
mille, Deux années seulement après la révocation, Livron 
avait perdu 74 de ses habitants, Ourches 6, Allex 10, Crest 55, 
Aouste 14, Beaufort 30, Saillans 30, Aurel 23, Sainte-Croix 
17, oant-Julien-en-Quint 41, Saint-Andéol-en-Quint 20, 
Die 4453, Ponet 32, Marignac 71, Chamaloc 66, Romeyer 50, 
Montmaur 83, Aix 21, Laval-d'Aix 17, Saint-Roman 67, 
Châtillon 152, Menglon r10, Ravel 4, Boulc 2, Barnave 15, 
Luc 3, Lesches 11, Beaumont 2, Beaurieres 30, Le Fourcinet 
11, Charens 36, Valdrôme 240, Saint-Dizier 3, La Motte 67, 
Arnayon 4, Establet 20, Aucelon 30, Joncheres 6, Poyols 20, 
Pradelle 2, Les Gleysolles 1, Les Tonils 18. Bourdeaux 72, 
Bezaudun 11, etc., etc. (1). 

Les biens de ces pauvres gens avaient été immédiatement 
confisques et mis en régie. Mais les fermages ne rapportaient 
œuere et les ventes des propriétés pas beaucoup plus. On voit 
que Mme de Maintenon faisait preuve de sens pratique, 
quand elle écrivait ason frere fe 27 septembre 1681 : «Vousne 
pourriez mieux faire que d'acheter une terre en Poitou, elles 
vont $ y donner par la désertion des huguenots. » 

D'après un Mémoire de l'intendant Bouchu, les biens des 
consistoires et des églises du Dauphine n'étaient pas tres 
importants : «Ils sont de trois sortes, disait-il au roi, les 
uns consistent en maisons, bâtiments, qui peuvent être 
vendus et en sommes exigibles ; ils se montent à 112,000 





(1) Archives nationales : Cartons des religionnaires: T.T. 270. Memoire 
de l'intendant Bouchu, 
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livres. D'autres, en rentes constituées, qui peuvent être 
exigées, attendu qu'il dépend de la volonté des débiteurs de 
les racheter et qui sélevent a 4,500 livres de revenu. 
D'autres, enfin, en prétentions et en droits religieux, que 
l'on ne saurait évaluer ». 

Dans les endroits suivants, 11 y avait des temples : (Dio- 
cese de Valence) Le Péage de Romans, Beaumont, La Baume 
Cornillanne, Chateaudouble, Livron, Loriol, Cliousclat, 
Sauzet, Montélimar; (diocèse de Die} Crest, avec Eurre 
pour annexe, Aouste avec Mirabel et Gigors pour annexes ; 
Beaufort avec Montclar, Vaugelas et Plan-de-Baix pour 
annexes ; saillans avec Espenel, Vercheny et La Chaudierc 
pour annexes ; Aurel; Pontaix avec Barsac pour annexe ; 
Sainte-Croix; Saint-fJulien-en-Quint avec Saint-Andéol-en- 
Quint, Saint-Etienne-en-Quint, Marignac, Chamaloc pour 
annexes ; Die avec Ponct, Romeyer (1), Aix, Laval-d'Aix, 
Saint-Roman et Montmaur pour annexes ; Menglon avec 
Ravel pour annexe ; Chätillon avec Boulc, les Nonnières et 
Treschenu pour annexes: Poyols avec Recoubeau (2) pour 





(1} C'est dans ce village que fut exilé, en 1686, l'illustre Jacques Pineton 
de Chambrun pasteur d'Orange, pendant que les dragons de Louis XIV 
faisaient rage dans une Princihauté qui appartenait alors à Guillaume I, 
roi de Hollande ! 

(2) Recoubeau (Kicobellum, beau rocher}, était anciennement une 
paroisse du diocèse de Die, dont l'église, dédiée à saint Jean-Baptiste. 
était celle d'une commanderie de l'ordre de saint Jean de Jérusalem, qui 
fut unte à celle de Vajdrome au xvi® siècle, C'était une terre du fief des 
évèques de Die, qui, passée par héritage des anciens comtes de Diois aux 
d'Agoult, fut acquise de ces derniers par les Artaud d'Aix en 1241. Les 
Montauban, qui se qualifiaient barons. de Recoubeau en 1580, vendirent en 
16034 cette terre aux Ducros, qui Fa passèrent aux d'Alleoud vers 1600: ils 
furent remplacées à leur tour, vers 1762, par les La Tour, à qui succéderent 
en 1765, les Plan de Sicyes, qui vendirent en 1375, la terre de Recoubeau 
aux Gueymard, ses derniers seigneurs, Depuis 1790, Recoubeau fait partie 
du canton de Euc. 

Depuis 1350, on y remarque une fabrique de soie, appartenant à une 
communauté d'une quarantaine de religieuses. Les ouvrières, au nombre 
de quatre-vingt-quinze (en 1896), sont des orphelines. (Extrait du Dici.topog. 
de la Drome). 
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annexe ; La Baume avec Saint-Dizier (1), Bellegarde (2), 
Establet (3), Beaurières, Lesches, le Fourcinet (4) pour 
annexes ; Valdrôme (5) avec les Prés, La Batie-des-Fonts et 
Charens pour annexes: La Motte-Chalancon avec Arnayon 
pour annexe; Volvent avec Brette, Chalancon et Arna- 
yon pour annexes ; Aucelon; Bourdeaux avec Poët-Célard, 
Bezaudun et les Tonils pour annexes; Saou avec Celas et 


(1) Saint-Dizier était, avant 1700 une communauté de l'élection de 
Montelimar, subdélégation de Crest et du bailliage de Die, formant une 
paroisse du diocèse de Die, dont l'église, dédiée à saint Didier, était celle 
d'un prieuré de l'ordre de saint Jean de férusalem. — Au xvit siècle, la 
population accepta tout enticre Ja Réforme. Saint-Dizier devint alors une 
annexe de l'église protestante de la Charce (colloque de Droits) et lui resta 
ittachée jusqu'en 1799. — Le Concordat en a fait une paroisse distincte 
de l'église consistoriale de Lamotte-Chalancon. — Anciennement cette 
terre était du fief des évêques de Dic. Elle appartenait, en 1452, aux 
Reynard, en 1540, aux Cliou. en 1470, aux Bertrand et fut enfin vendue 
en 1076 par les Chermet aux Vaulserre-des-Adrets, qui la gardèrent jusqu'a 
la Revolution. — Compris dans le canton de Valdrôme en 1709, Saint- 
Dizier fait partie depuis l'an VII de celui de Lamotte-Chalancon. (Extrait 
du Dict. tofog. de la Drome.) 


(2) Bellegarde, commune du canton de Lamotte-Chalancon. 


(5) Establet (sfabnlunr, étable) était, avant 1790, une communauté de 
l'élection de Montélimar, suhdélégation de Crest, bailllage de Die, for- 
mant une paroisse du diocése de Die, dont l'église était dédiée à saint 
Jean-Baptiste. Ayant accepté en masse la doctrine réformée, Establet fut 
rattachée comme annexe à Feéglise de la Charce. Le Concordat en a fait 
une annexe de l'église consistoriale de Lamotte-Chalancon. — Cette terre 
a eu pour seigneurs les évèques de Die, les Artaud d'Aix (1279), les 
Commiers, les Guilhomont, les Alitoud., les La Tour-Gouvernet (1620-1799). 
Aujourd'hui, cette commune fait partie du canton de Lamotte-Chalancon. 
(Extrait du Diet. topog. de la Drome.) 

(4) Le Fourcinet (furea, fourche, à cause de l'étroit passage que deux 
rochers laissent au torrent}, étaient anciennement une paroisse du diocèse 
de Die et qui fut presque toujours unie à Beaurières. — Au xvi° siècle, 
toute la population passa au protestantisme : au xvu° siècle, annexe ou de 
lLesches ou de Beauritres, le Concordat l'a rattachée à Lesches. — Au 
point de vue féodal, Le Fourcinet faisait partie de la vallée de Thoranne, 
qui fut confisquée par Louis XI sur Guillaume de Poitiers et donnée a 
François d'Eurre en 1464. Possédé par les d'Agoult, il fut vendu aux 
Armand en 1603 et ceux-ci le revendirent en 1676 aux Ponnat ses derniers 
seigneurs. — Comprise en 1790 dans le canton de Valdrome, cette com- 
mune, depuis l'an VIIL, fait partie de celui de Luc-en-Diois. (Extrait du 
Dict. topogr. de la Drome.) 


(5) Vaidrôme fxallis Dromæ, vallée de la Drôme), était avant 1790 une 
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Châteauneuf pour annexes ; Vesc avec Bouvieres, Truinas, 
Comps et Crupies pour annexes ; Dieulefit avec Montjoux 
pour annexe; Poët-Laval avec La Roche, Blagny et Alen- 
çon pour annexes; Salles; Condorcet avec Villeperdrix et 
Teyssieres pour annexes ; Clelles avec le Monestier, Rois- 
sas, Le Percyp pour annexes : Mens avec Cornillon pour 
annexe; [reminis avec Sainte-Baudille, Prébois et Lavars 
pour annexes, oaint-Jean-d'Hérans avec Saint-Sébastien-de- 
Cordeac pour annexe. 

Quelques rares églises comme Eurre, Crest, Die possé- 
daient des presbyteres pour leurs pasteurs; en revanche, 
presque toutes avaient des cimetieres, le roi ayant défendu 
aux réformes d'ensevelir leurs morts avec ceux des catho- 
liques. Lorsqu'en 1686 tous les temples du Diois et du 
Valentinois, au nombre de quatre-vingt-douze, eurent été 
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communauté de lelection de Montélimar, subdélégation de Crest, bail- 
hage de Die, formant une paroisse du diocèse de Die, dont l'église, dédiée 
tout d'abord à Saint-Pierre, dépendait de l'abbaye de Saint-Ruf. Placée 
ensuite sous le vocable de saint Saturnin, cette église devint celle d'une 
commanderie de templiers, fondée en 1226 et passèe en 1312 à l'ordre de 
saint Jean de Jérusalem, qui en fit une cominmanderie de frères servants. — 
Au xvi° siccle, la presque totalité de La population accepta les doctrines 
réformées ct eut pour premivcr pasteur Michel Malsans, que Calvin avait 
envoyée de Genève on 1502-1561, Au xvu siéele, elle était le chef-lieu 
d'une église importante et fidele, avec Charens, Les Prés, la Bâtie-des- 
Ponts comme annexes ct se trouvait comprise dans le colloque du Diois.— 
Le Concordat lui a conservé son titre et l'a rattachée à l'église consisto- 
riale de Lamotte-Chalancon, — Valdrôme était anciennement te chef-lieu 
du mandement de la Batie-des-Fonts et des Prés et avant le xvrt siècle de 
Saint-Dizier. Ce mandement formait à l'origine deux terres, dont l'une 
relevait des évêques et l'autre du fief delphinal. En 167, on voit un 
Isoard de Luc prèter serment de fidélité à Pierre, évèque, pour sa scIgneu- 
rie de Valdrome., Les évèques agrandirent leur part, peu a peu, de sorte, 
qu'avant la Révolution, Valdrôme appartenait, en grande partie, à ces 
derniers, les Ponnat et les Chevandier possédant le reste. — En 1700, 
Valdrome devint le chefdieu d'un canton, comprenant les municipalités 
de Beaumont, Beaurières, Bellegarde, Charens, Fourcinet, Jonchères, la 
Batic-Cramezin, La Bätie-des-Fonts, Lesches, Le Pilhon, les Prés, Saint- 
Dizier et Valdrôme ; mais la réorganisation de l'an VIII en a fait une 
simple commune du canton de Lamotte-Chalancon. (Extrait du Dict. 
topog. de la Drôme.) 
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démolis par les soins de l'évêque, Daniel de Cosnac, les 
poutres et les bancs ne furent estimés qu’à des prix déri- 
soires, 

Celui de Die, construit en 1612 au quartier de Saint-Main 
et Jeté par terre, le 30 juillet 1683 (1), n'aurait pas produit 
un chiffre bien considérable à la régie par la vente des 
deécombres, s1 les protestants de la ville n'avaient eu une 
maison pour le ministre, un cimetiere, une vigne €et un 
petit fonds de peu de valeur. L'intendant estimait dans 
son Memoire les hiens de l'église réformée de la cité à 
0,075 Livres, 17 sols, 4 deniers, ceux de Menglon à 26livres, 
ceux de Châtillon à 326 livres, 7 deniers, ceux de Poyols(2) 





(1) La cloche de cet édifice avait été saisie, le 17 avril de la même 
annee, par le juge Gaspard Loilet d'Anglefort et le consul Boudra. «Efle 
avait une largeur de trois pieds moins un pouce en bas et autant en hau- 
teur en dedans. Ecusson aux armes de France. Salvatori Christo religionis 
reformatie auctori ct protectori dienses cives DD anno 1612.5% Les citoyens 
de Die au Christ, Sauveur, fondateur el Protecteur de la religion réformée. 

(2) Poyols (fadium, pogriun, pie, colline en celtique} était, avant 1700, 
une communaute de Félection de Montélimar, de Ja subdélégation de 
Crest et du bailliage de Die, formant une paroisse du diocèse de Die, 
dont l'église, prennérement dédice à sainte Marie-Madeleine, eut ensuite 
saint Marcel pour patron. — Au xvi siccle, un grand nombre d'habitants 
accepterent, avec empressement, les doctrines réformées et constituèrent 
une église, ayant Recoubeau, Barnave, Luc, Beaumont, Saint-Roman, 
Aix, Laval d'Aix et mème Ponet pour annexes (colloque du Diois). Cette 
organisation dura tout le xvi siècle. Le Concordat en a fait une simple 
annexe de Luce, tandis que Barnave et Aix étaient érigées en paroisses. — 
Au point de vue féodal, Poyols était une terre qui, vraisemblablement 
démembrée de celle de Montlaur, faisait partie du domaine temporel de 
l'éghse de Die ct appartenait au chapitre, Cette commune fait partie, 
dcpuis 1799, du canton de Luc-en-Diois. | 

Quant à Barnave de (Barn ou de Barno, ou Barnacus, son fondateur), 
c'était avant la Révolution une communauté de l'élection de Montélimar, 
sSubdélégation de Crest. bailliage de Die, formant une paroisse du diocèse 
de Die, dont l'église était dédite à saint Blaise et plus anciennement, à 
lt Sainte-Vierge, appartenant à un prieuré de hénédictins. Cette terre 
appartenait d'abord aux Artaud d'Aix, acquise en 1227 par les évêques de 
Die, qui la cédérent en 1299, aux abbés d'Aurillac, lesquels la vendirent, 
vers la fin du xvif siècle, aux de Lers de Jony, qui la passérent, en 1666, 
aux Du Vivier, ses derniers seigneurs, — Depuist790, c'est une commune 
du canton de Luc-en-Diois. (Extrait du Dict. topog. de la Drôme.) 
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à 6o livres, de Pontaix à 75 livres, de Saint-Julien-en-Quint 
ao livres, ceux de Vercheny à 44 livres, ceux d'Espenel à 
20 livres, ceux de Saillans à 268 livres, ceux d'Aouste à 
649 livres, ceux de Mirabel à 15 livres, ceux de Crest a 
1,500 livres, ceux d'Eurre à 623 livres, ceux de Livronaà 
215 fivres, ceux de Saou à 055 livres, 15 sols, ceux de 
Bourdeaux a 2,983 livres, 10 sols, 11 deniers, etc., etc. 

En résume, les biens des églises réformées et des Consis- 
toires du diocese de Die valaient 28,553 livres, 14 sols, 
11 deniers; du diocèse de Valence 48.740 livres, 6 sols, 
7 deniers et de celui de Grenoble 5,548 livres, 16 sols, 
6 deniers : ceux de tout le Dauphiné 170,000 livres et de la 
France entiere 14,166,606 livres où 17,000,000 de francs 
environ(1i). D'apres un Memoire adressé au roi par Bouchu, 
intendant général du Dauphiné, le 10 janvier 1602, les pro- 
testants, qui s étaient exilés de nos pays, avaient laisse en 
terres meubles et immeubles pour une valeur de 242,304 
livres, 17 sols, 1 denier. Cette somme est manifestement 
inférieure a la vérité, puisque l'intendant est obligé d'avouer 
quelques lignes plus bas que la régie de ces biens a produit 
net 50,197 livres 13 sols, 11 deniers ! Sur ce chiffre la sèné- 
chaussée de Crest (avec Dic)est comprise pour 2,703 livres, 
10 sols (67 baux), celle de Valence pour 1,046 livres, rosols, 
(33 baux), celle de Grenoble pour 12,474 livres, 5 sols (175 
baux) celle de Montélimar pour 3,448 livres, 15 sols (42 baux). 

Les fermiers de la règle remettaient annuellement 3,000 
livres à l'établissement des P.P,. Jésuites de Die, 1,200 à 
l'hôpital de Crest, 1,000 à celui de Saillans, 800 à celui 
d'Aouste. L'intendant était fort contrarié de voir le verse- 
ment de ces secours ; 11 écrivait candidement au roi «qu'il 








(1) Archives nationales. T.T. 314, carton des religionnaires fugitifs, 
Mémoire de l'intendant Bouchu. 
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lui fallait 551,688 livres pour réparer de vieilles églises et 
en faire construire de nouvelles et qu'il importait de ména- 
et les fonds provenant des biens des fugitifs. » C'étaient 
les consuls qui étaient chargés de chercher des fermiers 
pour les champs et les maisons laisses à labandon : mal- 
heur à eux s'ils ne trouvaient personne! Les dragons 
venaient s'installer chez eux et nen sortaient que lors- 
qu'ils avaient satisfait aux ordres de &«MM. de fa regie.» 

Il paraitrait même que le capitaine de ces trop célébres 
cstafliers, en 1658, un certain Sainte-Colombe, d'apres un 
rapport de Bouchu au roi, «agissait avec un peu trop de 
vivacité sur une matière aussi délicate et qui demandait 
des démarches plus modérées.s Ce digne officier avait fait 
enfermer quarante personnes à la tour de Crest. 

Ce régime dura jusqu'en 1787, et, si nous en croyons Îles 
rapports présentés en 1720 (compte de Fhurot et Plessard), 
en 1730-1734 (compte de Jacques Lambert), en 1735-42 
(compte de Ragon), en 1743 (compte de Baptiste de Bleville), 
etc., les rentrées s'effectuaient tout aussi peniblement que 
Iles conversions, malgré le sccours des missions bottées. 
« Les commis de la régie, lisons-nous dans un Memorre de 
1739, par un Zéle indiscret, pour ne rien dire de plus, 
avalent fait faire une quantité de saisies pendant quelques 
années et semblaient tenir en échec tous les Nouveaux 
Convertis. Maïs cela n'a fait que détourner les religion- 
naires. Les fermiers se conduisent de terrible façon; Îles 
particuliers injustement dépouillés de leurs biens, gémis- 
sent depuis nombre d'années. {1}5 





(1) Archives nationales. Mémoires et pieces concernant les affaires génc- 
rales de la R.P.R. de la province de Dauphiné, n° 34. Carton des reli- 
gionnaires fugitifs. T.T. 314 et suivants. 
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S V. — LES PETITS PROPHÈTES 


Pendant que des milliers de forçats pour la foi protestante, 
ramaient sur les galeres de Marseille et de Toulon, que les 
dragons continuaient le cours de leurs exploits. que de pau- 
vres femmes ctalentemprisonnées dans la tour de Constance, 
que des centaines d'enfants étaient enfermés dans le cou- 
vent de Sainte-Ursule de Die et que les commis de la régie 
exercalent avec ardeur leur triste metier ; les paysans des 
Cévennes se souleverent contre leurs oppresseurs. Conduits 
par Laporte, Roland et Cavalier, 1ls tinrent en échec, de 
1702 à 1704, Îles troupes royales commandées par le duc de 
Broglie et les maréchaux de Montrevel et de Villars. On 
dut leur accorder une paix honorable : Ta enerre des Canrt- 
sards sauva la Hiberté religieuse en France et vit l'apparition 
des petits propheles. Le gouvernement comprit qu'il était 
dangereux de pousser à hout des gens mème inoffensifs. On 
mit quelque douceur dans les persécutions. 

Ces propheles étaient, en effet, des hommes pieux, mais 
sans culture, lahoureurs, artisans, bergers, Exaltés par 
d'incessantes missions bottées, privés de cultes réguliers, 
ils convoquerent des assemblées pour prier en commun. 
Ils croyaient entendre dans les airs, le chant des Psaumes, 
les chœurs des anges, la voix de Dieu et sous l'empire de 
ces hallucinations, 1ls tombaient à terre, étaient. agités 
de mouvements desordonnes, bientot suivis d'un sommeil 
extatique. Ensuite, la figure comme inspirée, ils exhortaient 
gravement les fideles, réunis autour d'eux. Les plus connus 
sont Elie Marion, Gabriel Astier, Esprit Séguier, Salomon 
Couderc, Abraham Mazel. 
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I n'y eut. d'abord, dans leurs discours que des paroles 
évangéliques, de pressants appels a la piete et à la sainteté; 
mais au règne des prophetes succéda celui des fanatiques : 
les mystiques des deux sexes devinrent de plus en plus 
nombreux, il y en eut jusqu'a quatre cents dans le Dau- 
phiné. Ils dictaient des ordres aux assemblées, avaient la 
prétention de prédire, à coup sûr les événements, propo- 
saient pour modeles les hommes vaillants de Ancienne 
Alliance, poussaient les fidèles à prendre les armes, citaient 
4 contre-sens les passages bibliques: en un met, substi- 
tualent à la Parole de Dieu les ignorances, les passions et 
les préjugés des hommes. L'église menaçait de tomber dans 
lilluminisme. Heureusément que les prédicants du désert 
Antoine Court, Jacques Roger, Corteiz et bien d'autres 
devaient Ja maintenir ferme et inébranlable sur le roc de 
l'Écriture Sainte. 

Parmi les prophetesses parues à cette époque, il en est une 
fort connue dans la vallée de la Drôme ; c’est Isabeau Vin- 
cent, la bergere de Crest. Néc a Saou de parents pauvres, 
qu'elle perdit de bonne heure, elle fut recueillie par un 
oncle qui lui confia la garde de ses troupeaux. Bien qu'elle 
ne sut ni lire ni écrire, elle apprit cependant par cœur 
quelques versets des Psaumes et une priere du soir. Sincere- 
ment pieuse, elle ne disait amais une parole contraire à 
l'honneur de Dieu et à l'amour du prochain, Elle venait 
d'atteindre sa dix-septieme année, lorsque le 3 février 1658, 
elle commença à parler au milieu de son sommeil. Elle s'ex- 
prima d'abord « dans le patois de son pays, puis en français 
et avec un bon accent. Quand elle était dans son sommeil 
extatique, son visage s'illuminait, ses traits se transfor- 
maïient au point, que, malgré sa laideur naturelle, on 
lappela la befle Isabeau. » 

Il est certain qu'au repos, elle n'était pas d'une beauté 
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remarquable, si nous en croyons Antoine Court. «Elle 
avait, dit-il, la taille petite, les yeux un peu enfoncés, mais 
animés, le nez legerement aplati, le teint brun et basané; 
mais elle avait de la douceur, le front large et relevé, l’action 
prompte et parlait avec une grande simplicité ». Sa réputa- 
tion s'eétendit au loin et arriva jusqu'aux oreilles de Jurieu, 
qui se fit l'apologiste ardent de Ja jeune inspirée. Dans un 
petit Livre, dont il n'existe plus quequelquesrarissimesexem- 
plaires, 1l defendit la bergere avec sa conviction et son 
cloquence accoutumees. 

Elle fut arrètec leS juin 1655, et conduite dans les prisons 
de Crest. Mais ici, le mystere plane sur sa vie. Les uns 
affirment qu'elle fut ensuite enfermée dans un couvent de 
cette ville, d'autres assurent qu’elle fut transférée à Greno- 
ble: toujours est-il qu'a partir de ce moment, on n'entendit 
jamais plus parler d'elle. 


$ VI. — HOMMAGE DES PLUS ÉLOGIEUX RENDU 
AU PATRIOTISME DES DIOIS PAR LE DUC 
DE LA FEUILLADE. 


Pendant la guerre de la Ligue d'Augsbourg (1688-1607), | 
Louis AÏIV ayant échoué dans son projet de rétablir les 
Stuarts sur fe trône d'Angleterre, avait confié le comman- 
dement de l'armée d'Italie au maréchal de Catinat. Ce géné- 
ral sans naissance ne s'était élevé qu'à force de merite. 
Comme Vauban, dont 1l était l'ami, il joignait les vertus 
civiques aux qualités militaires, ct, par sa tactique sage et 
méthodique rappelait, de loin, Turenne. Il avait en tête le 
duc de Savoie, Victor-Amédée. Pour amener son adversaire 
a une action décisive, avant l'arrivée des troupes alleman- 
des, il dévasta les campagnes du Piémont, fit couper les 
arbres, arracher les vignes, brûler les villages. Victor- 
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Amédée ne sut pas se contenir devant ces ravages et Hivra 
la bataille de Staflarde, près de Saluces (18 août 1600); il 
perdit quatre mille hommes, tandis que Îles Françaïs eurent 
a peine cinq cents morts. La Savoie, Nice et une grande 
partie du Piémont se trouvérent en notre pouvoir. Mais 
un parent du duc, le prince Eugène, dont Louis XIV avait 
refusé les services et qui était allé les offrir a l'Autriche, 
arriva avec de puissants renforts. IT fallut rentrer en France; 
les Piémontais nous suivirent. 

Les Diois avaient suivi avec un intérêt bien facile à com- 
prendre les diverses péripéties de cette campagne. Quand 
ils virent leurs frontières envahies, ils se leverent en masse 
pour defendre la patrie menacce. La cite, bien que ruinée 
par de trop fréquents passages de troupes, trouva encore 
un peu d'or pour équiper et armer les jeunes gens et Îles 
hommes d'âge mûr, qui venaient de s'enrôler pour voler 
au secours de l'armée française. En quelques jours, tout 
lut prêt et ce corps de volontaires fit merveille au siege de 
Briançon (1602). Malgré la valeur de tous, Victor-Amédée 
emporta la place d'assaut, et poussant devant lui les Dau- 
phinois, bien inférieurs en nombre, investit Guillestre. Il 
croyait en être maitre au bout de quelques Jours! mais 1l 
cut beau multiplier les tranchées et les assauts, la viile 
defendue par nos Diois et quelques vétérans des guerres de 
Hollande et du Palatinat, résista héroïquement. On vit sur 
la brèche des enfants et des vieillards charger incessaimment 
des escopettes et des arquehuses et les passer aux hommes 
valides qui, des remparts, entretenaient un feu des plus 
meurtriers sur les assaillants. 

Quand le duc de Savoie put enfin entrer dans la vail- 
lante cité, les fortifications défoncées en maints endroits, 
les rues remplies de morts et de mourants, la plupart des 
maisons incendiées, des ruines partout, lui apprirent 
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quelles résistances invincibles 1] rencontrerait parmi nos 
fieres et patriotiques populations. Fort décourage, il se 
décida à garder seulement ses conquêtes ; mais Catinat 
étant survenu, le rejeta hors du Dauphiné et, le 4 octobre 
1693, lui infligea une humiliante défaite vers la Marsaille, 
a quelques lieues de Stañfarde. 

Quelques années apres, le duc de La Feuillade (1), ayant 
remplace le marechal de Fessé dans le gouvernement de la 
province, se rappela la belle conduite des habitants de nos 
contrecs dans cette campagne, et 1! écrivit en particulier 
aux Diois une lettre dans laquelle nous relevons ces mots: 
« L'attachement inviolable que vous marquätes a Sa 
Majesté, sans qu'aucun de tous vous autres s’en soit 
dementy, dans l'annee fatale ou M. le duc de Savoie pené- 
tra jusqu'a Embrun, m'est demeure dans le cœur, quoique, 
en ce temps Je fusse bien Jeune pour recevoir aussi vive- 
ment de telles impressions. Croyez bien que je serai tou- 
jours l'ami de votre ville et qu'au nom du roy je ne mettrai 
jamais de différence entre les nouveaux convertis et Îles 
anciens catholiqques » (1702). 

Ce fut en 1700 que notre vallée fut affreusement décimée 
par la peste, ainsi qu'une partie du Dauphiné. Malgré les 
mesures énergiques qui furent prises partout contre le 
fléau, Die vit environ le sixieme de sa population mois- 
sonnée par l'épidémie. Les capitaines de santé qui avaient 
a surveiller les quartiers de la grande rue, de Saint-Marcel, 
de l'Armellerie, de Fa place de Villeneuve, etc., prirent bien 
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(1 Louis d'Aubusson, comte de la Feuillade, né en 1673, pair de France 
en 1716, maréchal en 1724, mort en 1725. 

Ni dans les délibérations consulaires de Die, ni dans les archives des 
communes de la Charce et d'Establet, nt dans la correspondance du duc 
de Ja Feuillade, n1 dans les trois volumes in-folio de dépêches adressées 
à cette époque au rot ct au Ministre de le guerre, nous n'avons rencontré 
une seule fois le nom de Plus de Ja Charce. C'est à croire avec Cham- 
pollion-Figeac que ses exploits sont du domaine de la légende. 
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toutes les précautions possibles pour sauvegarder une 
population déjà fort éprouvée par la misere et la famine, 
leurs efforts furent inutiles. Ce malheur ajouté a tant 
d’autres montra l'esprit de solidarite de tous, car « les plus 
fortunés de la cité ayant mis leurs ressources à la disposi- 
tion des centaines de malheureux, l'on put attendre l’année 
suivante sans avoir à déplorer trop de déces.» L'hiver de 
1709 avait été terrible par toute la France; il avait détruit 
une partie des récoltes et des arbres fruitiers. 

Le 1% septembre 1715, Louis XIV mourut à l’âge de 
soixante-dix-sept ans après en avoir régné soixante-et-douze. 
Il laissait la France dans un état lamentable. L'État ruiné 
semblait n'avoir d'autre ressource que la banqueroutce. 
Avant la guerre de la Succession d'Espagne, Vauban écri- 
vait déjà : « Près de la dixième partie du peuple est réduite 
à mendier ; des neuf autres parties, cinq ne peuvent faire 
l'aumône à celle-là, dont elles ne different guere; trois sont 
fort malaisées ; la dixieme ne compte pas plus de cent mille 
familles, dont il n'y a pas dix mille fort à leur aise.» 
Que füt-ce donc, en 1715, après cette terrible guerre ou l'on 
s'était vu contraint d'emprunter à 400 pour 100, de créer 
de nouveaux impôts, de consommer à l'avance Îles revenus 
de deux années et d'élever la dette publique à la somme de 
2 milliards 400 millions, qui feraient aujourd'hui pres de 
o milliards ? 

L'acquisition de deux provinces et de quelques villes n'était 
pas une compensation suffisante à de si affreuses miseres, 
cten se souvenant de l’état de l'Europe lorsque le grand 
roi commença à régner, on pensera peut-être qu'il n a pas 
su tirer de la situation tout ce qu'elle offrait d'avantageux 
pour la France. Mais les fils oublient bien vite les souf- 
frances de leurs pères : les générations suivantes n'ont 
voulu se rappeler que de tant victoires, que l'Europe 


[5 


219 HISTOIRE DE DIE 





bravée, notre patrie pendant vingt années prépondé- 
rante, enfin l'éclat incomparable de cette cour de Versailles 
et ces merveilles des lettres, des sciences. et des arts 
dues à des hommes si distingués et en si grand 


nombre, que l'on a donné au xvu® siècle le nom de siècle 
de Louis AIV. 
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CHAPITRE XII] 


DE LA MORT DE LOUIS XIV A LA RÉVOLUTION 


$ 1. Relèvement de l'industrie. — K Il. Dettes de la ville, — 
$ IT. Le Petit collège et les écoles diverses. — & IV. Orga- 
nisation municipale, — $ V. Dernières rigueurs contre les 
Réformés. — L'Édit de Tolérance. — $ VI. Les impôts sous 
l'ancien régime: charges particulières des Diois, — & VI. 
Préludes de la Révolution française en Dauphiné. — La 
Journée des Tuiles.— Les députés Diois aux assemblées de 
Vizille et de Romans. 


$ I. — RELEVEMENT DE L'INDUSTRIE 





? USSITOT après la mort du Roi-soleil, 
À la France chercha à relever son crédit 
et sa fortune. Bien que le numéraire fut 
\ excessivement rare, que la noblesse 
FA \Wéÿ fût accablée de dettes et que nos braves 
S paysans eussent été obligés de laïsser 
en friche beaucoup de parties du territoire, de tous côtes 
l'on se mit à l'œuvre. L'industrie et l'agriculture, ces deux 
grandes sources de la richesse nationale, allaient encore, 
comme toujours, faire des miracles. On commença petite- 
ment. oc 

La culture du mûrier et celle de la vigne furent reprises 
avec succès. On sait qu'Olivier de Serres (1540-1619), un 
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Ardèchois, introduisit la première dans notre patrie vers 
la fin du xvr° siecle et qu'il écrivit pour cet objet un 7raïte 
d'agriculture et menage des champs, dont le Béarnais faisait 
ses délices. Depuis lors, l'élevage des vers-à-soie fut fort 
en honneur dans nos contrées. Comme les Diois n'avaient 
jamais négligé cette source importante de, revenus, ils se 
remirent au travail avec ardeur. La plaine, en avant de la 
ville se revêtit bientôt de superbes plantations de müriers. 
Les côteaux de Ponet-Saint-Auban. Marignac, Chamaloc, 





DIE AU XVII SIÈCLE 
D'après le tableau de Le May. — Collection de M. E. Arnaud, de Crest. 


Romeyer, Molieres, Pont-de-Quart, les contreforts des 
Solaures se couvrirent de vignobles ; et le vin « clairet », 
que les empereurs romains dégustaient avec tant de recueil- 
lement, et dont on offrait quatre ou cinq barriques à chaque 
nouvel évêque, venant pour la première fois dans «sa 
bonne ville de Die», fit renaître la gaité et la confiance 
dans bien des familles. 

Mais, ce fut surtout la fabrication des bas, des toiles, des 
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étamines, des ratines, des petites étoffes, qui donna aux 
habitants une prompte aisance. Le chanvre et la laine 
devinrent aussi abondants que par le passe : on vit d'abord 
quelques métiers à Die, mais bientôt les villages voisins 
suivirent l'exemple de la cité. D'apres certains tableaux, 
relevés par les «inspecteurs de commerce et les gardes- 
jures y», envoyés par les intendants pour surveiller cette 
industrie, dans les années 1723, 1720 et 1749, beaucoup de 
villages s'occupaient de draperies à cette époque. En ce qui 
concerne spécialement notre Dauphine, ils diviserent de 
singuliere façon, par quartiers les endroits, où il y avait 
des métiers à tisser et ils en trouverent quarante-trois. Dans 
celui de Die, ils placerent, tout d'abord, «Die, puis Châtillon, 
Poyols, Menglon, Les Nonnieres, Treschenu, Luc, Valdrôme 
et hameaux circonvoisins, dépendant desdites communaur- 
tés». [ls comprirent dans celui de Saïllans, tout d'abord 
« Saillans, ensuite Pontaix, La Chaudiere, Espenel, Ver- 
cheny et hameaux circonvoisinss, Dans celui de Crest, 
outre cette ville « Aouste, les Foulons de Blacons, de 
Vacheres et des Bartalais, Grâne, Roche-sur-Gràne, Mir- 
mande, Vaunaveys, Beaufort, Gigors, Suze, la vallee de 
Quint, Allex, Roynac, Marsanne, Saïnt-Gervais, Manas, 
Montclar, Puy-Saint-Martin, Salettes, Savasse, Livron, 
Loriol et hameaux circonvoisins ». 

Les corporations des foulonniers, des drapiers, des tis- 
seurs, $S accroissaient et S enrichissaient tous Îles jours. Dans 
un rapport de 1758, on lit ces mots: «les eaux découlant 
Sur le territoire de Die appartiennent à la commune en 
vertu de traités et albergements passés avec les seigneurs 
évêques de cette ville, en sorte que chaque habitant peut 
sen servir et les dériver à son gré, sauf le préjudice du 
tiers. Usant de cette faculté, divers habitants ont succes- 
sivement établi plusieurs artifices sur la petite rivière Mey- 
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rosse, où l'on voit actuellement des foulons et trois moulins 
a blé au-dessus du pont Saint-Marcel. D'autres particuliers 
ont entrepris d'en établir d'autres, au-dessous du même 
pont ; on a même creusé pour cet objet un canal qui passe 
au-dessous de plusieurs maisons de la ville». On le voit, 
l'élan était général et notre contrée ressaisissait, peu-à- 
peu la place, l'influence et la fortune, que de trop longues 
guerres suivies d'une mesure des plus barbares et des 
plus ruineuses lui avaient fait perdre. 


$ IL — DETTES DE LA VILLE 


N’exagérons rien toutefois ; si la cité parvenait à équi- 
lbrer son budget dans le présent, elle traînait apres elle. 
un tres lourd arriéré. Elle devait encore, en 1736-37, 
402,171 livres «excédant de beaucoup la valeur de son ter- 
ritoire, serépartissant, en sommes liquidées : 155,362livres, 
non liquidees 204,009 livres, dues aux créanciers 42,000 
livres». Nous trouvons dans un Mémoire du 25 mai 1760, le 
récit de ses efforts héroïques pour se libérer. 

« La ville doit encore plus de 400,000 livres. Le manque 
de revenus, la stérilité du sol, la révocation de l’édit de 
Nantes ont fait solliciter et obtenir des arrêts de surséance. 
Les créanciers ont transférée leurs droits à des tiers, qui ont 
obtenû, en 1752 et 1753, des arrèts du Conseil d'État, qui 
ordonnent l'imposition, pendant seize ans, du capital et des 
intérêts dus. Hors d'état de supporter cette imposition, la 
ville s'est opposée: 1° à une imposition extraordinaire, 
parce que le territoire est peu fertile et peu étendu, ravagé 
par les eaux et chargé de sept feux et demi; 2° à un octrol 
sur les grains et les vins, comme impossible et nuisible 
aux productions du cru; 3° à un écart général très onéreux 
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a cause des procédures de révisions et de vérifications des 
créances, des répartitions, des réglements, des estimations 
et des divisions des fonds. Aussi, la ville a demandé la 
surséance des tailles et l'emploi à cet objet de 6,000 livres 
de dégrevement. Le 12 février 1754, elle a obtenu un arrêt 
qui ordonne la liquidation générale des dettes communales 
au moyen d'une dime et d'un dégrevement annuel de 3,000 
livres pendant douze ans, puis, le 17 février 1756, un second 
qui homologue le vote de la dime et Ja promesse du 
dégrevement, » 

Le dégrevement fut accordé, la double dime pendant 
douze ans fut régulièrement soidée entre les mains du rece- 
veur de Montélimar, les créanciers furent tous désintéres- 
sés et la ville put un jour dire, fierement, qu'a l'encontre 
de plusieurs villes et villages du Dauphiné et même de Îa 
France, elle avait éteint de ses deniers, toutes ses anciennes 
dettes. Il lui fallut un siècle pour obtenir ce beau résultat : 
mais son esprit de sacrifice et sa persévérance furent bien 
recompensés. 

Son mérite était d'autant plus grand que les passages de 
troupes et les levées des hommes valides, continuerent de 
1733 à 1735 (guerre de Pologne), de 1741 à 1748 (guerre de 
la Succession d'Espagne), de 1759 à 1763 (guerre de Sept 
ans). Mais les dépenses extraordinaires qu'elle dut s'impo- 
ser pour la patrie ne purent, même un instant, lui faire 
oublier le but qu’elle poursuivait avec une noble énergie. 
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© $ IL — LE PETIT COLLEGE ET LES ÉCOLES 
DIVERSES 


La ville n'oubliait pas non plus ses établissements d'ins- 
truction. L'Académie protestante, supprimée en 1684, avait 
été remplacee par un collège de Jésuites, le 27 décembre 
16099. D'ailleurs, les R.R. P.P. étaient dans la cité depuis 
1608 et donnaient des lecons aux enfants des trente-six 
familles qui, d'après les visites épiscopales de Charles- 
Jacques de Gélas de Léberon, en 1634, et d'Armand de 
Montmorin, en 1089, n'avaient pas accepté les doctrines 
réformées. Bien que la ville leur allouât une certaine 
somme annuelle, leurs élèves étaient en si petit nombre 
que, le 8 septembre 1716, elle présenta un placet au Régent, 
le duc Philippe d'Orléans, pour obtenir l'autorisation 
«d'établir un autre petit collèwe. 5 La permission ayant été 
accordée, les jeunes garçons affluerent en foule, si bien 
que le 21 février 1751, on dut former une « sixieme classe de 
régent de latin!» | 

Les écoles primaires proprement dites étaient toujours a 
Jhôtel de ville; quatre-vingts élèves les fréquentaient. 
Elles resterent mixtes jusqu'en 1780; à ce moment la muni- 
cipalité acheta la maison de Talon pour une école de filles 
et la confia à la femme de l'un des instituteurs. L'année 
scolaire commençait le 2 novembre et finissait le 20 sep- 
tembre suivant. Les élèves avaient vacance le jeudi ; mais 
les régents profitaient en particulier de ce jour, pour donner 
ces répétitions, surtout de latin, a raison de 10 sols par 
mois, ce qui augmentait leur traitement de 300 livres et le 
portait ainsi à 500 livres. Les leçons de français ne se 
payaient que 5 sols. 


“a 
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Il yavait aussi trois écoles confessionnelles « pour ja propa- 
gation de la foi.» Le 2 janvier et le 16 février 1735, l'évêque 
de Die, Daniel de Cosnac, avait manifeste le désir d'avoir 
des F.F. de la doctrine chrétienne pour l'instruction des 
jeunes garçons enlevés aux protestants et avait demandé 
pour cet objet une subvention de 400 livres à la viile, ce 
qui lui fut accordé. Leurs classes s'ouvrirent le 2 novem- 
bre 1735 (1). 

Les Ursulines, dont la congrégation était dans la cite 
depuis 1630, ouvrirent une école à l'hôpital et bientot une 
autre à leur couvent, en 1730. pour les petites filles pro- 
testantes arrachées à leurs familles. Elles les dirigerent 
d'abord toutes les deux, puis trois sœurs hospitalieres de la 
congrésation de Boucieu en Vivarais, vinrent les aider dans 
leur tàche (2). L'évêque Alexis du Plan des Augiers prit 
aussi sous sa protection les « petites écoles qui étaient à la 
rue Saint-Main, près de la place de la Pierre, » que la ville 





(1) Voici les noms de quelques enfants: Moïse Armand, Alexis Planel, 
David Grimaud, François Chapais, Pierre Liotard, Pierre Giraud, André 
Debourdeau, Alexandre Reboulet, Laurens Samuel, François Meysene, 
Jacques Planel, Pierre Talon, Louis Liotard, Antoine Evesque, de Die; — 
Laurent Lombard, Pierre Dravet, d'Aix: — Antoine Moutier, Jean Ram- 
baud, de Châtillon ;— Pierre Duseigneur des Nonmieres ; — François Brunel, 
Denys Bernard, Antoine Joubert, de Povols: Mathieu Lapène, François 
Barnavol, de Chamaloc ; — Pierre Boulard, Antoine Chambrier, de Mont- 
Maur ; — Antoine Faure, Jean André, de Saillans, ete, ete. — Cf. Terre- 
basse, Les Maisons de propagation de la foi, pages 1354-37. 

(2) Noms de quelques petites filles: Elisabeth Motte, Elisabeth Audra, 
Françoise de la Morte, Madeleine Berle, Madeleine Colomb, Marie Colomb, 
Marie Joubert, Madeleine Borel, Marie Audi, Marianne Vincent, Maric 
Vignon, Dauphine Bertet, Marie Touzet, Jeanne Chion, Marie Rey, Marie 
Combel, Rose Lamy, Madeleine Motte, Jeanne Garcin, Marie Armand, 
etc., etc., de Die; — jeanne Empeytaz, Élisabeth Girard, Jeanne Simon, 
d'Aix; — Hélène Moutier, de Châtillon: — Anne Joubert, Marie Vieux, 
Jeanne Roche, Louise Arnaud, de Poyols :— Louise Besson, Louise Liotard, 
de Montmaur ; — Suzanne Tatin, de Pontaix; — Gabrielle Lagier, de 
Vercheny ; — Claire Breyton, de Chamaloc ; Olympe Bermond, Marguerite 
Talon, de Beaurières ; — Jeanne Jossaud, de Saillans, qui paya 1,000 livres 
de dof shirituelle, pour se faire religieuse, Marie et Louise Souvion de la 
même ville, etc. —— Cf. Terrebasse, op. cit. 
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lui céda, le 14 septembre 1753. Les parents des élèves 
payaient aux F.F. 120 livres par an et aux S.S. de Sainte- 
Ursule 75. En 1760 (8 décembre), les premiers réclamèrent 
une augmentation : on leur répondit que la cité s’'imposait 
de «715 livres pour ses écoles particulières, qu'elle leur 
accordait 400 livres pour la leur, 200 à celles des Ursulines 
et 200 à l'abbé Rondil (des Jésuites), qu'il lui était impos- 
sible de faire un plus grand sacrifice en leur faveur.» 

Du reste cette dernière somme fut supprimée, le 5 février 
1765, l'ordre des Jésuites ayant été aboli en France, en 
1762. Ils avaient été bannis de Russie, en 1717, de Portugal, 
en 1759, ils le furent d'Espagne et du royaume de Naples, 
en 1707, Le pape Clément XIV, en 1773, abolit solennelle- 
ment leur ordre par son bref du 21 juillet. 

On le voit, les moyens de s'instruire ne manquaient pas 
dans la vieille cité. 


& IV. — ORGANISATION MUNICIPALE 


La constitution municipale de la ville avait été quelque 
peu modifiée au xvn® siecle. En février 1625, le roi avait 
décidé que les charges municipales seraient désormais 
réparties «moitié entre ceux de la religion et moitié entre 
personnes catholiques, le premier consul devant être d’une 
religion et le second consul de la communion opposée. Le 
secrétaire devait être toujours catholique. » 

Comme certains troubles avaient quelquefois éclaté au 
milieu de la foule, lorsqu'elle était appelée à se prononcer 
sur quelque grave mesure, l'on décida la création d’un 
conseil général de soixante membres, parmi lesquels vingt 
seraient choisis «pour l'expédition des affaires de peu 
d'importance, » La présence d'au moins des deux tiers des 
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membres du petit conseil, était indispensable pour la vali- 
dité des résolutions. 

Le 28 décembre 1628, le grand conseil fut augmenté de 
six autres membres de chaque religion, soit soixante- 
douze ; le petit conseil en eut alors trente-six. Mais le 10 
janvier 1631, par arrêt du conseil du roi, le grand conseil 
fut réduit à vingt-quatre membres et le petit a douze. La pre- 
sence de huit membres suffisait pour les décisions a prendre. 

Nouvelle modification, en 1630 (10 janvier). La ville avait 
soumis à l'opprobation de lintendant la proposition sui- 
vante, a cause du grand nombre des réformés et de l'infime 
minorité des catholiques, qui ne pouvaient pas se faire 
convenablement représenter : « En la composition du 
conseil de ville, les parentolles (parentées) seront souffertes 
au regard des catholiques, à cause de leur petit nombre, 
tandis que chez les protestants, le pere, le fils, le beau- 
pere et le beau-fils, l'oncle et le neveu seront exclus, ainsi 
que les cousins-germains. Les conseillers de l'une ou de 
l'autre religion intéressées à une affaire, seront tenus de 
sortir pendant qu'on la discutera. On poursuivra toutes 
brigues pour nominations et élections...» L’intendant 
accéda à ce désir vraiment trop géncreux. 

En 1640, la cité en revint a son grand conseil et demanda 
au roi que le nombre des assistants aux assemblées gene- 
raies fut porté à quatre-vingts, moitié de l'une et de l'autre 
religion, que le petit conseil fut de vingt-quatre membres, 
renouvelable par moitié chaque année. Cette requête ayant 
été accordée, la ville dressa comme suit une partie de son 
budget, le 20 novembre 1641 : traitement du gouverneur et 
major de la citadelle 500 livres, des deux consuls 50 livres 
chacun, du secrétaire 300 livres, du crieur public 108 livres, 
des trois portiers 117 livres, des maîtres des fontaines 200 
livres, etc. 
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Un petit changement fut adopte en 1658. Le 20 décembre, 
on confia au grand conseil le soin de nommer les deux 
consuls, le choix de ces derniers étant d'habitude l'objet des 
délibérations des vingt-quatre. Cet usage se maintint Jus- 
qu'a la Révocation de l'Édit de Nantes. À ce moment le 
conseil des quatre-vingts fut supprimé et remplacé par un 
autre de vingt-quatre membres seulement. Le petit conseil 
n'en eut plus que douze, chiffre jugé suffisant pour la ges- 
tion des affaires de fa commune. Cet état de choses dura 
quarante ans. 

Les consuls devaient prêter serment de fidélité devant le 
courrier de l'évêque. Le conseil ayant voulu se soustraire à 
cette servitude, en contradiction avec les chartes de libertés 
approuvées par les prélats et les rois de France, et faire 
prêter serment devant le juge-mage seul, l'évêque obtint 
une ordonnance du roi, le 10 mai 1721, dans laquelle on 
rappelait ies arrèts du o décembre 1633, du 29 novembre 
1641, du 22 décembre 1644, du 24 novembre 1680, du 
20 octobre 1703, du 14 mai 1718, et où l'on condamnait les 
vellcités d'indépendance des officiers municipaux. Cette 
organisation ne fut plus guère modifiée jusqu'a la Révolu- 
tion. | 

Lors de la création des «maires», qui furent d'abord 
perpeluels et plus tard sr1-triennaux, a ville revendiqua le 
droit de les choisir elle-même. Mais le 23 juin 1768, l'évêque 
fut investi de ce pouvoir et fut appelé à nommer sur trois 
candidats, celui qui lui plaisait particulierement. 

L'administration des revenus de l'hôpital (bureau de bien- 
faisance,) était passée entre Îles mains du prélat, des le 
30 septembre 1680. À cette date « Messire de Cosnac fit un 
reglement par lequel le bureau des pauvres devait être régi 
sous l'autorité du prélat et en son absence sous la conduite 
de son grand-vicaire.Il devait encore être composé de deux 
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chano’nes de l'église cathédrale, nommés par le chapitre, 
de deux autres ecclésiastiques nommés par le clergé parnn 
ceux qui résidaient dans la ville, du juge-mage, des deux 
consuls modernes et de quatre autres habitants, gentils- 
hommes, avocats ou plus notables et des plus gens de 
bien. Le grand-vicaire était chargé de convoquer annuelle- 
ment ces douze députés pour élire un recteur et un syndic, 
qui pouvaient être ecclésiastiques ou laïques de ceux du 
bureau, où des autres habitants. » 

Les séances eurent d'abord lieu dans une salle particuliere 
de l'hôpital, mais le 13 décembre 1721, l'évêque exigea que 
désormais elles eussent lieu dans son palais. 


& V. — DERNIERES RIGUEURS CONTRE LES 
RÉFORMÉS. — L'ÉDIT DE TOLERANCE 


Depuis la révocation de l'Édit de Nantes, les réformés 
légalement n'existaient pas. Leurs églises étaient supprli- 
mées, leurs temples abattus. Ils ne pouvaient célébrer 
leur culte que dans les déserts, c'est-à-dire, dans Îles 
ravins, dans les gorges des montagnes, dans le lit des 
torrents, dans les profondeurs des forêts. Claude Brousson 
avait essayé de restaurer le protestantisme, mais il avait 
été rompu vif à Montpellier, le 7 novembre 1608. Antoine 
Court (1606-1760), dès l'âge de dix-neuf ans, reprit cette 
œuvre patriotique et religieuse dont les traits principaux 
furent arrêtés, le 21 août 1715, dans un synode tenu à 
Nimes, au milieu d'une carriere creusée par les Romains 
pour la construction des Arènes. Parmi ses collaborateurs 
les plus distingués, citons Jean Huc, Jean Vesson. Pierre 
Durand, Etienne Arnaud, Pierre Corteiz, Jean Pradel, 
Roussel, Benjamin Du Plan ; ses continuateurs, dont tous, 
à l'exception d'un seul. furent martyrisés, furent Paul 
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Rabaut, le père de l’illustre Rabaud Saint-Etienne president 
de l’Assemblée nationale, Jacques Roger, Mathieu Majal 
(Desubas), Jean Faure, Louis Ranc et Rochette. 

Le roi, ayant appris que le protestantisme renaissait de 
ses cendres, renouvela contre lui les sévérités deLouïis XIV, 
il les agorava même, et l'émigration recommença comme 
après la révocation. Lé Sénat de Stockholm offrit la Suede 
pour asile aux fugitifs ; c'est par milliers qu'ils s'y rendi- 





UNE ASSEMBLÉE AU DÉSERT 
Photographie de M'e Bruyère. — D'après le tableau de Storni. 


rent et qu'ils fondèerent ces églises, encore aujourd'hui si 
florissantes. Le monarque, devant ce nouvel exode, défen- 
dit, le 6 juillet 1724, de sortir de France. Dans le Diois, les 
réformés de la vallée de Quint et de la campagne de Die, 
commencèrent à se réunir pour leur culte. Le 31 août 1733, 
Mailleboïis écrivit aux consuls de la vieille cité des Voconces 
de «le prévenir de ces remuements et de les empêcher ». 
Cependant, comme malgré ces nouvelles rigueurs, les 
paroisses se reconstituaient peu à peu, le commandant du 
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Diois se mit à enlever les enfants des religionnaires à leurs 
parents : les garçons furent confiés aux F.F. de la doctrine, 
ainsi que nous l'avons vu, et les petites filles furent enfer- 
mées dans le couvent des S.S. de Sainte-Ursule. Cent à 
cent-vingt furent ainsi arrachés à leurs familles. Le subde- 
légue de Crest, Sibeud et d'Hérapine a Valence, se sont acquis 
un triste renom par leurs violences criminelles. Au mois de 
juin 1744 parut un prétendu Edit de Tolérance, œuvre de 
quelque faussaire qui avait à cœur la ruine totale des réfor- 
més. Naturellement, les protestants en furent accusés et 
Louis XV irrité, rendit, en effet, en 1745. des ordonnances 
qui condamnaient aux galères ou à la prison, ceux qui 
seraient simplement soupçonnés d'avoir assisté aux assem- 
blées et qui recommandaient aux intendants de rechercher 
avec le plus grand soin les prédicants (1). Les forçats pour 
la foi se multiplierent sur Îles galères. En comptant ceux 
qui ramaient déjà dans les bagnes et les malheureux qui 
allèrent les y rejoindre, on arrive au chiffre de deux mille. 
On connaît exactement les noms de quinze cent-soixante- 
un d’entre eux. Parmi ces dernier, citons Louis de Marolles, 
Jean Fabre, surnommé l'honnête crinrinel, le baron de Salgas, 
Jean Marteilhe, le baron de Rochegude, Antoine Raille 
(d'Aouste), Achard (de Chatillon), Magnan (d'Establet), etc. 

Le 27 décembre 1744, d'Audiffret fut nommé comman- 
dant du Diois pour «réprimer les émeutes des religion- 
naires (sic)! » Jamais on ne vit soldat plus brutal et plus 
borné. Mais cette mesure était bien le dernier effort du 
fanatisme que l'opinion publique, mieux éclairée, commen- 
çait à juger sévèrement. Dans notre vallée, deux prédi- 
cants furent pris: Jacques Roger et Louis Ranc. Le premier 


—_——————————_——"“T 


(1) 1,500 d’entre eux quittèrent la France, à la Révocation ; de 1685 à 
1763, 90 furent exécutés, 27 condamnés au bagne. 
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fut arrêté, le 29 août 1745, dans le hameau des Petites- 
Vacheres, pres de Sainte-Croix, non loin d’une cabane où 
il avait passé la nuit, et que l’on conserve encore avec un 
soin pieux. El fut pendu à Grenoble; son corps demeura 
vingt-quatre heures suspendu au gibet, avant d'être préci- 
pité dans les flots de l'Isere. 

Le second, Louis Ranc, était né en 1719, au village 
d'Ajoux, à trois lieues de Privas. M était principalement 
chargé des églises de la vallée de la Drôme. Le 14 février 
1745, une cruc subite de cette rivière le retint à Livron ou 
il avait présidé une assemblée. Le lendemain, il dut rester 
encore pour Îe baptèéme d'un enfant né la nuit precédente. 
Mais le curé de Livron, un certain Montresse, informé de 
sa presence, courut à Valence chercher la maréchaussée. 
Les dragons arriverent de grand matin et envahirent le 
logis de la Croix-Blanche où était descendu le prédicant. Il 
eut à peine le {temps de détruire quelques papiers et de se 
cacher dans une cuve couverte de Javelles de chanvre. Les 
soldats fouillent Ja maison. Îls allaient se retirer lors- 
qu'une paire de pantoulles oublices dans un coin, frappe 
leurs regards ct ils reviennent sur leurs pas. Louis Kanc 
les croyant partis ct desirant se rendre compte du temps 
qu'il avait passé dans les ténebres, fit sonner sa montre à 
répétition. Ce bruit acheva de le trahir et le commandant 
du détachement mit la main sur fui. 

Il fut conduit à Valence, chargé de chaines et jeté dans 
une basse-fosse. Le 2 mars, le parlement de Grenoble Île 
condamna à être conduit a Die, la hart au col et pendu sur 
la place Notre-Dame. Sa tête devait être ensuite exposée à 
Livron. Durant le trajet, il chanta des psaumes. Il s'arrêta 
quelques instants à Crest, à Saillans et à Pontaix. Le 
12 mars, vers trois heures de l'après-midi, on le conduisit 
au supplice. Il entonna le verset 11 du psaume CXVII : 
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La voici l’heureuse journée 
Qui répond à notre désir: 
+ ” = 3 F h , 


puis au milieu de la douleur de tous nos braves Diois, 1l 
monta au gibet. Dix tambours battaient avec frénésie, de 
crainte que le futur martyr n'essayàt de parler au peuple. 

Une dame catholique, dont on voudrait savoir le nom 
pour lui vouer une juste reconnaissance, [ui fit donner une 
sépulture honorable. 

Pendant que les hommes mourraient sur les potences 
où ramaient sur les galeres, les femmes ne montraient pas 
un moindre courage. Blanche Gamond, de Saint-Paul- 
Trois-Chàteaux, apres avoir souffert d'affreux traitements 
à Valence, finit par acheter sa liberté et se fixa à Geneve, 
puis à Berne(1). Jeanne ferrasson, de Die, sa compagne 
de captivité, eut une existence non moins tourmentée. En 
1685, les dragons arrachéerent à son mari, Jean Raymond, 
une abjuration dont il ne se consola jamais. Enfermée à 
Grenoble, puis à Valence, elle essaya de fuir, mais s étant 
brisé une jambe dans son évasion, on la réintégra dans son 
cachot. Son bourreau fut sensible à une grosse somme 
d'argent qu'elle réussit à lui faire remettre et qui lui 
valut enfin la liberté. Elle se réfugia à Genève ou elle écri- 
vit le récit de ses souflrances. 

A ce moment, des centaines de femmes gémissaient dans 
la tour de Constance : Isabeau Menet (du Vivarais), Marie 
Durand (qui y resta trente-huit ans), Anne Goutez, etc. Elles 
occupaient deux salles communiquant entreelles ; cest sur 
la pierre de la margelle qui entourait l'ouverture donnant 
accès de l’une dans l’autre, qu'elles avaient gravé avec la 
pointe de leurs ciseaux ce mot, dont onatant parlé: Resistez. 





(1) Claparède et Goty: Deux héroïnes de la foi: Blanche Gamond ef 
Jeanne Terrasson. Récits du xvu° siecle. — Paris 1880, in-12, 397, pages. 


234 HISTOIRE DE DIE 





Le 11 janvier 1767, le prince Charles de Beauvau, récem- 
ment nommé gouverneur du Languedoc, faisant l'inspec- 
tion des places fortes de la province, visita la tour pour se 
rendre compte de la situation des captives : 1l en trouva 
encore quatorze à qui il rendit aussitôt la liberté. On a 
résumé ces touchants souvenirs, en disant ce qui attire au 
pied des muraïlles du sombre manoir : 


Ce sont ces murs percés d'étroites ouvertures 
Par où Îles vents fiévreux pénétralent librement, 
Tandis que grelottaient. sous ces brises impures, 
La femme délicate et le petit enfant; 

Ce sont ces noms gravés sur la pierre fidèle 
Qui les répète encore: Soleyrol ou Durand ; 

Et ce mot: Résisfez ! de mémoire immortelle, 
Des défis de la foi le plus beau, le plus grand ! 


Mais les idées de tolérance faisaient leur chemin: l'opi- 
nion publique rendait justice à ces forçats pour la foi, à 
ces prédicants, à ces milliers de proscrits victimes d'ini- 
quités séculaires: les mœurs s'adoucissaient de jour en 
jour. Voltaire prit la défense de la famille Calas dans un 
procès célebre et La fit réhabiliter. Les encyclopedistes 
Diderot, d'Alemberg, et les économistes Quesnay, Turgot 
_proclamèrent partout avec Ia puissance de leur génie des 
idées de justice, de bonté et d'égalité. La Fayette, Rabaud 
Saint-Etienne, le chevalier de Rulhières, Malesherbes et 
même la reine Marie-Antoinette prirent en mains la cause 
de ces vaillants chrétiens qui étaient d'excellents Français: 
le 17 novembre 1787, Louis AVI signa l'Édit de Tolérance 
que le parlement de Paris enregistra le 29 janvier suivant. 

Cet édit céleébre accordait aux protestants le droit de 
vivre en France, d'y exercer une profession ou un métier, 
de se marier devant les juges et d’ensevelir librement leurs 
morts. Leur culte n'était pas reconnu, mais il était toléré. 
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Le comte de la Brétignieres, l'avocat des réformés, aurait 
voulu la liberte de conscience pleine et entiere et trouvait 
que lon naccordait pas assez a ses coreligionnaires. 
Nous croyons, au contraire, que c'était beaucoup pour des 
hommes qui depuis deux siècles étaient hors la loi. 
D'ailleurs deux ans après, l'Assemblée Constituante pro- 
clama les Droits de l'homme et la liberté dans tous les 
domaines. 


$ VI. — LES IMPOTS SOUS L'ANCIEN RÉGIME, 
CHARGES PARTICULIÈRES DES DIOIS 


[l y avait en France avant la Révolution 365,000 familles 
nobles, dont 4,120 seulement d'ancienne noblesse, c'est-a-dire 
remontant à Philippe-le-Bel, ou ayant présenté, plus particu- 
lièérement en 1698 aux commissaires royaux, envoyés par 
Chamillard, des parchemins établissant leurs titres depuis 
un siecle. Comme il était alors d'usage que la noblesse 
défendit la patrie par son épée, que le clergé assurät sa 
grandeur par ses prières, on voit que le peuple était spé- 
cialement chargé de payer la presque totalité des impôts. 
Tout d’abord, la faille (1), qui, dans le principe était tempo- 
raire, mais qui devint obligatoire depuis 1445, sous Charles 
VIT. À ce moment, elle rapportait 30,000 livres, sous Fran- 
çois Ê*, 110,000 livres, sous Charles IX, 258,118 livres; en 
1700, 01,000,000 de livres. Les nobles, les ecclésiastiques, 
ltulaires de certains offices, les bourgeois de Paris, les 
roturiers, pères de dix enfants en étaient exemptés. C'est 
l'impôt foncier d'aujourd'hui. 





(1) Ainsi nommée, parce que dans l'origine, on marquait d'une entaille, 
sur deux morceaux de bois, s’ajustant l'un dans l’autre, et que se parta- 
geaient le collecteur d'impôt et le contribuable, ce que ce dernier avait 
payé à l'État. 
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Ensuite, la capitation ou taxe par tête. Établie par Louis 
XIV, le 18 janvier 1605,avec promesse de la supprimer à la 
paix, elle fut, en effet, abolie après le traité de Ryswick, 
mais de nouveau imposée, le 12 mars 1701. Elle produisit 
en 1784, 41,500,000 livres. De nos jours, la contribution 
personnelle et mobiliere la remplace. 

Puis, le dixienre, créé en 1710, le cinquantième en 1720, 
le vingtième en 1740, imposés sur certains revenus. Depuis 
1782, on payait trois vingetiémes, dont Necker évaluait le 
produit pour 1784 à 76,500,000 livres. 

Ajoutons la gabelle où impôt sur le sel. Cette taxe exis- 
(ait déja en 1342, sous Philippe de Valois: en 1789, elle 
produisit 54,009,000 de livres. Elle exigeait mille deux cents 
lieues de barrieres intérieures, nécessitait plus de quatre 
mille visites domiciliaires par an, trois à quatre cents 
emprisonnements, cinq cents condamnations à des peines 
capitales ou afflictives. Abolie par la Constituante, la 
sabelle a été rétablie, le 16 mars 1806. 

Mentionnons aussi les aides, que l'on percevait sur Îles 
boissons, les bois, les suifs, les marches, les canaux, les 
rivières. Supprimés en 1700-91, ils ont été rétablis en 1504, 
sous la dénomination de droits réunis où contributions indi- 
rectes. N'oublions pas les fraïles, que l'on exigeait sur les 
marchandises, à l'entrée et à la sortie du royaume et de 
certaines lignes de séparation de quelques provinces à 
l'intérieur. Plus de deux mille trois cents employés étaient 
chargés de prévenir et de découvrir la contrebande. La 
révie des douanes fut organisée par le décret du 23 avril et 
Lt mai 1701. Rappelons encore la corvée, impôt en nature, 
pour l'entretien des routes et la construction des chemins 
vicinaux. Supprimeée en 1787 par Louis XVI, cette taxe a 
été remplacée par les journées de prestation. Citons enfin, 
le z#7arc d'or, perçu lors de la mutation des charges et de 
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l'obtention des brevets et des privilèges ; — a régale, perçue 
par le roi sur les archevêchés, évêchés, abbayes et autres 
bénéfices ecclésiastiques vacants; — /e droit d'amortrsse- 
ment et de nouvel acquet, payé par les personnes ou éta- 
blissements de main-morte, auxquels le droit d'aliéner 
était refusé et qui l’achetaient à beaux deniers comptants ; — 
le droit de franc-fief, payé par les roturiers, lorsqu'ils ache- 
taient une terre seigneuriale et qui équivalait à une année 
de revenu qu'il fallait resolder tous les vingt ans; — /e 
droit de joyeux avènement, perçu à l'avènement d'un nou- 
veau roi, sur les individus, villes ct villages, désireux d'être 
maintenus dans leurs privileuwes (1); — /es droits de controle, 
d'insinuation, de centième denier, qui étaient des formalités 
assujetties à des taxes au profit du trésor, aujourd'hui 
remplacées par les droits de transcription, d'enregistrement, 
et de mutation de propriété; — /e son par livre, impot 
ajouté aux taxes des vingtièemes, peages. barrages et passa- 
ges ; — les droits d'octroi, que soldaient les communes pour 
avoir l'autorisation d'imposer certains produits quientraient 
sur leur territoire. 

La Corse, elle-même, était regardée comme un impôt, car 
depuis 1768, elle exigeait 600,000 livres d'administration et 
d'entretien et n’en produisait que 500,000. Îl est vrai qu'en 
1760, elle a donné le jour à Napoléon [°", mais ce privilege 
ne nous console pas de tous les sacrifices que sa famille a 
coûtes à notre chere France. 

Les Diois, comme tous les autres citoyens, étaient sou- 
mis à ces différentes taxes, ainsi qu'à toutes les dimes pré- 
levées par le clergé, mais ils avaient encore à supporter 
d'autres charges bien onéreuses: 1° Les failles negotiales, 





(1) En 1723, ce droit fut affermé par Louis XV, pour 23,000,000 de livres 
et les traitants en retirèrent 41,000,000 | 


238 HISTOIRE DE DIE 





ajoutées à Ja taille royale pour solder, peu à peu, les 
400,000 livres dues depuis 1715; 2° les souqueis ou droit 
sur le vin: le farnage, celui sur les blés ; la rêve, prélevée sur 
les huiles, la viande de boucherie et Ja «chandelerie», 
l'introge payé par les nouveaux habitants et les jeunes filles 
se mariant hors de la commune. Et nous ne citerons que 
pour memoire toutes les dépenses qu'occasionnaient tes 
passages de troupes, l'entretien des routes, des ponts, des 
digues, des remparts, des édifices publics ; les députations 
a l'intendant, les presents accordées aux personnages de 
marque venant dans la cite ; Les frais de proces sans cesse 
renaissants, le traitement du gouverneur, des «gardes de 
ville », des instituteurs et des institutrices des écoles 
communales et des écoles confessionnelles !... 

Certes, [a vie n'était pas facile sous l'ancien regime. Et 
nous ne parlons ici que du côté matériel : si du moins, les 
ordres privilégiés avaient témoigné quelque sympathie à 
ce pauvre peuple sur qui retombait la presque totalite 
des charges publiques ; mais non, on ne l'abordait qu avec 
froideur, souvent avec dédain. Ah ! que ces mots sacrés, 
liberte, égalité, fraternité, étaient loin des cœurs ! 


$ VIL — PRÉLUDES DE LA RÉVOLUTION FRAN- 

_ ÇAISE EN DAUPHINE. — LA JOURNÉE DES 

TUILES. — LES DÉPUTÉS DIOIS AUX ASSEM- 
BLÉES DE VIZILLE ET DE ROMANS. 


Nous arrivons, maintenant, à l’évenement qui a clos 
l'histoire du passé et a ouvert, pour la France et pour 
l'Europe un nouvel ordre de choses : nous avons nommé 
la Révolution française. Longtemps avant 1780, elle eut 
ses signes précurseurs en Dauphiné. Dès le règne de Louis 
XV, le Parlement de Grenoble s'était énergiquement 
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opposé à l'accroissement de plus en plus lourd des impôts, 
et il avait fallu fe contraindre militairement à enregistrer 
les nouveaux édits. Le gouvernement de Louis AVI fut 
honnête, mais il avait héritée d'embarras financiers qu ac- 
crut encore la guerre de l'indépendance de l'Amérique. On 
dut avoir recours encore une fois a de nouveaux impôts. 
En 1787, parurent les édits du timbre et de la subvention 
territoriale, que le Parlement de Grenoble, à l'exemple de 
celui de Paris, refusa d'enregistrer. Les ministres, pour se 
passer du Parlement, résolurent de soumettre ces nouveaux 
edits à une cour pléniere, ou ils ne devaient réunir que des 
amis dévoués. Cette mesure 1rrita les trois ordres qui y 
virent l'intention de se passer de leurs députes, et Le Parle- 
ment de Grenoble déclara traitre au roi et à la patrie qui- 
conque irait siéver à l'assemblée convoquée. La cour 
répondit à cette déclaration, par des lettres de cachet qui 
exilaent dans leurs terres les membres du Parlement et 
chargea le duc de Clermont-lonnerre, gouverneur de la 
province, d'assurer par la force l'exécution de sa volonté. 

On etait au 7 Juin 1799. Aussitot des rassemblements se 
forment dans les rues, les cloches sonnent le tocsin, la 
ville entiere se souleve pendant que les paysans dans Îla 
campagne accourent avec les premières armes qui leur 
tombent sous la main. Les régiments de Royal-Marine et 
d'Austrasie, envoyés pour disperser l'émeute, sont assail- 
lis par une grêle de pierres, de briques et de tuiles lancées 
du haut des toits et l'hôtel du gouverneur est saccagé. Le 
duc de Clermont-Tonnerre ne pouvant prévoir, où abouti- 
rait l'irritation populaire prit sur lui de retirer l'édit. Le 
Parlement ne montra pas moins de modération. Le peuple 
le portait en triomphe: il se contenta de demander au roi 
la convocation des États-Généraux, qui devenaient de 
plus en plus indispensables, et chacun de ses membres 
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partit secrétement pour l'exil qui lui avait été assigné (1). 

Prive de son Parlement, Grenoble reclama une assemblée 
de notables. Cette assemblée se réunit le 14 juin, huit 
jours après la Journée des Tuiles, A l'unanimité, elle supplia 
le roi de retirer les nouveaux édits, de rappeler le Parle- 
ment, de convoquer les états de la province et d'accorder 
au tiers un nombre de députés égal à ceux de la noblesse 
et du clergé réunis. Les notables s'étaient séparés en 
invitant les trois ordres à élire des députés pour assister a 
cette assemblée. Le gouvernement fit marcher des troupes 
sur Grenoble pour en empêcher la réunion. Le maréchal 
de Vaux, un ancien commandant en Languedoc, qui était 
a leur tête, fit comme le duc de Clermont-Tonnerre: il 
céda au torrent qui menaçait de tout emporter et se 
contenta de surveiller l'assemblée, sous prétexte de [a pro- 
teger. 

Parmi les résolutions qui y furent prises, signalons 
celle-ci: «Il a été délibéré d'inviter les trois ordres des 
différentes villes et boures de la province, d'envoyer des 
députés dans cette ville pour assister à une nouvelle 
assemblée qui leur sera indiquée, pour délibérer ultérieu- 
rement sur les droits et intérêts de la province.» Le 3 et Ie 
SG juillet, le conseil de ville se réunit encore pour mainte- 
nir ses délibérations antérieures et fixer la convocation des 
trois ordres au 21 du même mois. 

C'est au château de Vizille, dans le vieux palais de Les- 
diguieres, mis à la disposition des états par son proprié- 
taire, M. Claude Périer, que se réunirent les trois ordres, 
a la date fixée. L'assemblée s’ouvrit à huit heures du 





(1) Ch. Dufayard : Les Origines de la Révolution en Dauphine, Grenoble, 
1887. — Cf, Chenavas : La Révolut e 1788 en Dauphiné, Grenoble, 1888. 
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matin, sous la presidence du comte de Morges. .Cinquante 
membres du clergé, cent soixante-cinq de la noblesse, deux 
cent quatre-vingt-sept députes du tiers-état y prirent place 
sans observation de rang ni de préséance. Saillans, Espenel, 
Vercheny, Aurel et Véronne y avaient délégué Charles 
Nodot, ancien officier d infanterie, et le notaire Michel 
Barnave. Die y envoya Agnès, chanoïne, pour le clergé, 
De Charens pour la noblesse, De Lamorte et Lagier de la 
Condamine pour le tiers. 
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LE CHATEAU DE VIZILLE 


Entrainés par l’éloquence de Mounier, les états deman- 
derent le rétablissement du parlement, et déclarerent qu'il 
y avait urgence à convoquer les États-Généraux du 
royaume, 
| Le ministère, cédant aux vœux de Vizille, annonça des 
Etats-Généraux pour l'année suivante et convoqua de nou- 
veau les trois ordres à Romans. Apres une séance prépara- 
toire a Saint-Robert, les députés se réunirent dans cette ville, 
d'abord du 10 septembre au 28, puis, du 2 novembre au 8 


14 
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et du 1° décembre au 16 janvier 1780. Aussitôt qu'on parle 
de cette ville célebre qui salua la Révolution à son aurore, 
on pense à ces vers d'André Chénier : 


PRET Terre, terre chérie, 
Que fa Hiberté sainte appelle sa patrie! 
Père du grand Sénat, à Sénat de Romans, 
Qui de la liberté jeta les fondements ; 
Romans, berceau des lois, , ,,.,..., 


Le 10 septembre, au matin, la plus grande animation 
régnait dans ses rues. Plus de cinq cents députés étaient 
déja devant la grande église des Cordeliers, choisie pour 
les séances, lorsqu'on vit déboucher sur la place un groupe 
compacte de quarante-cinq délégués. Avec leurs chapeaux 
a larges bords, leurs vêtements de paysans, les lourds 
baudriers qui leur traversaient la poitrine et qui soute- 
nalent d'énormes rapieres, leurs grandes guëêtres et leurs 
oros souliers ferrées, 1ls firent sensation. Plus d'un des 
assistants laissa errer sur ses levres un fin sourire. 

C'étaient seize de Bouiilanne(r)}, et vingt-neuf de Richaud, 
dont les familles étaient originaires de Saint-fulien-en- 
Quint. Irente-cinq d'entre eux avaient été nommés par 


@) 
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rent 


l'élection de Montélimar, deux par celle de Valence et huit 
par celle de Vienne. Lorsque le moment de la vérification 
des pouvoirs fut arrivé, quelques-uns de ces braves gens 
sortirent de leurs havresacs, renfermant leurs provisions 
de voyage, de vénérables parchemins constellés de sceaux 
et d'écussons, attestant l'ancienneté de leur origine sel- 
oneuriale. Aussitôt, les sourires disparurent comme par 
enchantement. Ils furent placés ala droite du président, 
l'archevèque de Vienne, «comme étant les plus anciens 
et les plus nobles de la province » et opinerent toujours 
comme jui. 

Die s’y fit représenter parles chanoïines Lagier de Vaugelas, 
Agnes et l'abbé Lagier de Vaugelas, pour le chapitre, David 
oérenc et Brun pour le diocese; de Lamorte, maire, et 
Lagier de Lacondamine pour le tiers-état. 

Les cinq communes des environs de Grenoble, qui avaient 
choisi le jeune et déjà illustre Barnave (1) (Antoine-Pierre- 
Marie), pour les représenter à Vizille, le choisirent de nou- 
veau pour l'envoyer à Romans. Mais comme Vercheny, 
Aurel, Véronne. Espenel et Saïllans sollicitaient le même 
honneur. «l'affection qu'il avait toujours eue pour Île 





(1) Barnave Antoine-Pierre-Marie-joseph, fils de Jean-Pierre-François 
Barnave, de Vercheny, avocat consistorial au Parlement de Grenoble, — 
et de Marie-Louise de Pré de Seigle de Presle, de Montélimar, naquit à 
Grenoble, le 22 septembre 17361, fut député à la Constituante en 1709 et 
monta sur léchafaud le 29 novembre 1793. Sa fantille, originaire de 
Saillans, était venue se fixer à Vercheny sous Louis XII. Un de ses oncles, 
Antoine Barnave, était capitaine-chàtelain de Vercheny et demeurait au 
quartier du Temple (maison Chambrier). Le jeune député avait acheté, 
de ee dernier, la maison de Chabrier (aujourd'hui à M, Roland de Die), de 
façon a payer 50 livres d'impôt, somme nécessaire pour siéger à Vizille et 
a Romans. Il avait un frère, qui mourut à 21 ans, sous-lieutenant du 
genie, Ses deux sœurs épousérent, la première, M. Dumollard, dont elle 
n'eut pas d'enfants, et la deuxième, Christophe Saint-Germain, inspecteur 
des forêts. C'est une parente de cette dernière, madame de Pélagey, qui, 
avec une exquise bienveillance, dont nous ne saurions trop ja remercier, a 
bien voulu nous communiquer la correspondance, encore inédite, de Bar- 
näve avec sa mére et son oncle. | | 
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pays qui fut le berceau de sa famille et qu'il regardait 
comme sa vraie patrie ne lui permit pas de balancer un 
moment. Forcé de choisir entre l'élection de Grenoble et 
celle de Montélimar, 1l se décida sur-le-champ pour la 
derniere (1}. » | 
Mounier, comme à Vizille, fut encore ici l’âme de l’assem- 
biée. Il était seconde dans ses généreuses intentions par son 
jeune et éloquent collègue de Saillans. Voici quelques 
détails sur les préliminaires, qui absorberent les premiers 
jours... «Les trente-six commissaires nommés par l'assem- 
blée pour préparer le travail, sont partagés en trois bureaux: 
Le premier, pour la formation des états ; le deuxième, qui 
est celui où je suis et qui s'assemble chez moi, à cause de 
la commodité de mon logement, est pour les affaires géne- 
rales, les lettres et tout ce qui concerne le bien public; le 
troisième est pour la rédaction des proces-verbaux. Les 
gens qui plaisantent de tout ont baptisé le premier, burea 
des pacifiques ; le deuxième, des enragés et le troisième, des 
nouveaux convertis. Chacun d'eux est composé de deux 
membres du clergé, quatre de la noblesse et six du tiers- 
état. Leur travail, avant d'être porté à l'assemblée, est reçu 
dans le bureau général, composé des trois autres réunis. Le 
mien a fait passer une lettre écrite au roi pour demander 
les États-généraux, le Parlement, la délivrance de ceux qui 
sont retenus par lettres de cachet, et une lettre à M. Necker, 
pour le complimenter et le mettre dans les intérêts de la 
province. Notre bureau a fait encore passer à l'assemblée 
la confirmation de l'arrêté, fait a Vizille, pour faire supporter 
aux trois ordres l'impôt qui doit remplacer la corvée (2). » 
Comme dans cette première session, les ordres privilégiés 





(1) Lettre de Barnave à son oncle, le 11 septembre 1788. 
(2) Barnave à son oncle, capitaine-châtelain de Vercheny, le 16 septem- 


bre 1768. 
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s'étaient vivement opposés aux justes réclamations du 
tiers, et que Barnave, en écrivant à sa mère, avait 
condamné cette attitude antipatriotique, celle-ci lui recom- 
manda la prudence et la modération. À quoi le jeune 
homme répondit: «Je ferai usage des avertissements conte- 
nus dans votre derniere lettre. Ce n'est pas en se brouillant 
avec les premiers ordres, qu'on soutient utilement le tiers, 
puisque c'est s'ôter absolument le moyen de leur faire 
entendre raison », et il ajoute ces mots, qui sont une véritable 
exécution de l’ancien régime: «Le Dauphiné est devenu 
l'avocat consultant de toutes les provinces. Les lettres du 
Béarn, du Roussillon, de la Franche-Comté, de la Picardie, 
sont exactement des Memoires a consulter. Quand on com- 
pare a cette grande réputation la petite dose de courage et 
de lumiere qui nous l'ont acquise, on voit avec une pro- 
fonde pitié, le degré d'avilissement auquel la nation était 
parvenue »(1}). La veille, 1l avait ouvert son cœur à son 
oncle, au moment ou la deuxieme session des états allait 
s'ouvrir. C’est avec une sorte de tristesse indignée qu’il lui 
avait adressé ces mots, pour flétrir la conduite du clergé et 
de la noblesse : 

« Nous sommes fort tranquilles, fort laborieux et tout 
va bien. Maïs il est impossible de marcher vite avec toute 
la force d'opposition que nous avons dans notre sein. Si 
l’on considère que la moitié de notre assemblée perd à la 
Révolution et n'en veut pas; si l'on considère en outre 
quelle masse immense de moyens, intrigues, argent, calom- 
nies, peuvent faire mouvoir ceux que cette grande Révolution 
prive d’une partie des avantages qu'ils avaient usurpés, on 
se représente aisément tous les obstacles qu'ils opposent. 
Is ne sortiront cependant pas vainqueurs, mais ils font 





he 


(2) Barnave à sa mère, à Grenoble, le 2 novembre 1788. 


240 HISTOIRE DE DIE 





acheter cher leur victoire, et ceux surtout qu'ils considerent 
comme leurs adversaires les plus décidés, recueilleront de 
terribles inimities » (1). 

Heureusement pour la France, que les députés du tiers 
étaient des hommes énergiques et éclairées, passionnes de 
justice et de liberté, et qui ne devaient Jamais reculer 
devant leur devoir. Sur la question des élections aux États- 
Généraux et les pouvoirs donnés aux représentants de la 
nation, l’archevèque d'Embrun, Pierre de Leyssins, accom- 
pagné d'une trentaine de ses partisans, fit la plus vive 
opposition aux propositions de Mounier : quand 11 vit que 
la majorité ne lui était point favorable, il sortit violemment 
de la salle avec ses amis, pour ne pas avoir à signer Îles 
proces-verbaux. Îl se calma cependant quelque peu, et trois 
ou quatre jours apres, 1l revint assister aux délibérations. 
Barnave, écrivant a sa mere lui disait : «La paix est reve- 
nue. L'archevêque d'Embrun, qui était sorti accompagné de 
trente dissidents est rentre avec ses suivants et tous ont 
signé, a l'exception de quatre ou cinq, parmi lesquels est 
l'évèque de Die » (2)... 

Dans les dernieres séances, on nomma les députés aux 
États-Généraux : Mounier qui, sur la proposition du marquis 
de Murinais, avait été élu par acclamations, remercia 
l'assemblée en termes d'une exquise courtoisie, de ce grand 
honneur ; mais pour être fidele à la loi, demanda le scrutin 
secret. Apres cela, on passa à l'élection des autres députes : 
il paraît que l'on hésitait sur bien des noms, comme l’indi- 
que la lettre de Barnave à son pere, avocat consistorial au 
Parlement de Grenoble. «..… Au premier tour de scrutin, 





(1) Barnave à son oncle de Vercheny, le 1°" novembre 1788. 


2) Barnave à sa mère, en ce.moment à son domaine de Saint-Robert, le 
10 janvier 1780. 
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onze personnes, seulement, ont eu plus de fa moitié des 
voix et sont, par conséquent, deputes aux États-Généraux : 
ce sont: Mounier, l'archevêque de Vienne, le marquis de 
Langres, de Blacons, de la Blache, d'Amblérieux, d'Orbanne, 
Bérenger, Pison, Bertrand de Montfort et moi. j'ai eu cent 
soixante-neuf voix, le nombre necessaire était de cent trente- 
quatre. Au second tour, le soir, on a nomme le comte 
Antoine d'Agoult et l'avocat Revols (1). 

Les travaux des trois sessions des assemblées de Romans 
furent accueillis avec enthousiasme par la France entière. 
Quoi, en effet, de plus équitable et de plus legitime que 
ics demandes que chaque député avait votées et qu'il avait 
inscrites dans les cahiers de doléances que l'on devait pré- 
senter au roi: liberte des élections, le ticrs en nombre égal 
aux deux autres ordres, reunion des ordres pour délibérer, 
vote par tête et non par ordre, suppression de l'arbitraire, 
liberté personnelle des citoyens, réunions périodiques des 
assemblées nationales, l'impôt consenti et voté par les 
représentants du pays, sa répartition plus égale, suppres- 
sion des abus, tout cela dérivant d'une Constitution qui 
assure à jamais les devoirs et les droits du peuple et du 
roi? L'esprit de fraternité unissait si bien les représentants 
de tout le Dauphiné, que l'assemblée recommanda, dans un 
élan d'émotion généreuse, a ses députés, de se laisser tou- 
jours diriger par la justice, la modération, la fidélité envers 
le souverain, le respect des propriétes, l'amour de l’ordre 
et de la tranquillité publique. 





(1} Barnave à son père, à Grenoble, le 3 janvier 1789. — Ce fut Colaud 
de la Salcette, chanoine de Die, natif de Briançon, qui fut chargé avec 
quelques-uns de ses amis, de représenter cette partie du Dauphiné, qui 
forma un peu plus tard, le département de la Drôme. 
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Quel beau langage ? Quels nobles sentiments ! Que l'on a 
eu raison de dire que la Révolution française date de 
Vizille et de Romans ! L'Assemblée Constituante n'eut qu’à 
s inspirer de ce programme dans l'exécution de ses immor- 
tels travaux. 
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CHAPITRE XIV 
DE LA RÉVOLUTION JUSQU'A NOS JOURS 


S 1, Les États-Généraux. Les Cahiers de doléances du Dauphiné. 
— Q If. (1789-93). L'Assemblée constituante. L'Assemblée 
législative. La Convention nationale. Organisatién de la 
garde nationale de Die. — $ II. Prestation de serment du 
curé assisté de ses vicaires, à la Constitution. — & IV. La 
patrie en danger! Les Volontaires de 1792-93. Les Diois à 
l'armée de Sambre-ct-Meuse, en Vendée et à Toulon. — 
$ V. La Société populaire de Die. — VI. (1795-1815). Le 
Directoire. Le Consulat. L'Empire. Les troupes autri- 
chiennes dans la vallée de la Drôme en 1815. — & VII. De 
1815 jusqu'à nos jours, Industries locales. — & VIII. Per- 
sonnages 1llustres nés à Die. 


SI. — LES ETATS-GÉNERAUX. LES CAHIERS 
DE DOLÉANCES DU DAUPHINÉ 


Es États-Généraux s'ouvrirent à Ver- 
sailles, la ville de la royauté, le 5 mai 
1709. Douze cents députés, environ, 
assistaient a la séance. Ceux du tiers- 
état formaient la moitié de l'assem- 
blée. La fusion des trois ordres ayant 

Cu lieu, après des péripéties fort connues, l’on se mit à 

examiner les vœux que les communes avaient exprimés 

dans leurs Cahiers de bailliages. Or, voici les demandes 
qui se retrouvaient dans presque tous et que Mounier, de 

Grenoble, Barnave, de Saillans. Lagier de Lacondamine, de 
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Die, exposaient, en particulier, avec une chaleur commur- 
nicative : 

1° La souveraineté émane du peuple et ne peut s'exercer 
que par l'accord de la représentation nationale avec le chef 
héréditaire de l'État; urgence de donner une Constitution 
à la France, droit exclusif pour les États-Généraux de 
contrôler les dépenses publiques et de voter l'impôt; 
necessite pour le clergé et la noblesse de renoncer à leurs 
imimunites financieres et à leurs privilèges personnels : 
suppression du servage, admissibilité de tous les citoyens 
aux emplois publics. 

2° Liberte des cultes et de la presse, éducation par l'État 
des enfants pauvres et abandonnés. 

3° Unité de la legislation et de la jurisprudence ; sup- 
pression des juridictions exceptionnelles, publicité des 
debats ; adoucissement des lois pénales, réforme des lois 
de procédure. 

4° Création d'assemblées provinciales pour contrôler la 
westion de tous les délécués de l'autorité royale, unité des 
poids et mesures, nouvelle division du royaume d'apres 
la population et le revenu. 

5° Dans l'ordre économique: liberté de l'industrie, sup- 
pression des douze cents lieues de douanes intérieures ; 
remplacement de divers impôts par un impôt territorial qui 
atteindrait les revenus, mais jamais le capital. 

Ces demandes contenaient toute la Révolution. 

Les cahiers de Marignac, de Recoubeau, de Luc, de Jon- 
cheres, de Chalancon étaient particulierement violents 
contre les ordres privilégiés et leurs seigneurs respectifs. 
Les vassaux du marquisat d'Egluy «comprenant Saint-Pierre 
de Sépie, le col de Vérot, Saint-Jean d'Ombleze, Ansage, Île 
Pêcher, la Vacherie, Egluy, de même que tous les habi- 
tants de Saint-Julien-en-Quint et sa vallée, quoiquils 
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ne fussent pas dudit marquisat, avaient demandé d'assister 
et de se joindre à eux dans la réunion, pour faire leurs 
vœux, protestations particulières, attendu que Île seigneur 
d'EÉgluy (le marquis de La Baume Pluvinel) était aussi le 
leur.» Ces braves gens s'étant assemblés «pour formuler 
leurs plaintes, protestations respectives contre les usurpa- 
tions, abus et injustices de leur seigneur commun,» 
demanderent avec instance qu'on respectàt simplement la 
charte de libertés, que le comte Aymar de Poitiers leur 
avait accordée le 25 juin 1320, et qui avait été ratifiée par 
son fils Louis et plusieurs autres de leurs successeurs. On 
voit qu'ils n'étaient pas trop exigeants, et qu'il ne leur 
déplaisait pas de revenir quatre cent-soixante ans en 
arriere ! [l'est vrai que les Poitiers «descendants des croi- 
sésy» étaient infiniment plus libéraux que les Labaume 
Pluvinel, descendants d'un marchand de Crest. 

L'Assemblée Constituante commença ses importants 
travaux: le serment du Jeu de paume, la prise de la Bas- 
tille, la création de la garde nationale à Paris et en pro- 
vince, l'adoption du drapeau tricolore, l'abolition des droits 
feodaux, la division du territoire en quatre-vingttrois 
départements subdivisés en districts, cantons et commu- 
nes, la suppression des dimes, des aides, des tailles, des 
sabelles ; le commerce et l’industrie délivrés de leurs douze 
cents lieues de douanes intérieures ; l'abolition de la tor- 
ture, l'égalité de tous devant la loi et la liberté proclamée 
dans tous les domaines, montrerent bien haut que la nation 
était désormais souveraine. Voyons maintenant le rôle que 
Die joua pendant la Révolution. 
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LA PRISE DE LA BASTILLE, d'après une estampe de l'époque. 


L'ASSEMBLÉE CONSTITUANTE, L'ASSEMBLÉE LÉG., ETC. 253 





S IL — 7389-05. L'ASSEMBLÉE CONSTITUANTE 
(1789-91). L'ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE(1791-92). 
LA CONVENTION (1792-95). ORGANISATION 
DE LA GARDE NATIONALE DE DIE. 


La ville avait accueilli avec un grand enthousiasme les 
premières décisions de la Constituante. Quelques jours 
apres la prise de la Bastille, elle désira, suivant l'exemple 
qui lui était donné par les Parisiens et plusieurs villes de 
province, avoir sa garde nationale. Les échevins ouvrirent 
a cet effet, un registre d'inscription à l'hôtel de ville; en 
quelques jours, il se couvrit de huit cent cinquante-une 
sionatures. 

Nous y remarquons les noms suivants : Louis Dusserre, 
Barthélémy Vignon, Louis Bruchon, André Lombard, 
Antoine Colomb, Antoine Joubert, Charles Borel, Henri 
Imbert, Pierre Vignon, Pierre Delus, François Morand, 
Victor Borel, Pierre Coursange, Henri Lanfrey, Antoine 
Pavan, Louis Vincent, Antoine Bertrand, Pierre Blanc, 
François Chapuis, Pierre Bour, Thomas Monge, Frédéric 
Blanc, André Bourbousson, Charles Drojat. — Ces vingt- 
quatre hommes, composant la compagnie Borel, furent les 
premiers à s'enrôler en 1701, comme engagés volontaires, 
sous les drapeaux de la République. 

Beaucoup d'autres, versés dans les compagnies Gamin, 
Coursange, Verdurand, Labareyre, partirent quelques mois 
plus tard, lorsque l'Assemblée nationale eut proclamé la 
patrie en danger : citons René Reboul, Alexandre Borel 
Larochette, André Lauzier, Ennemond Roux, Jean Morand, 
Louis Delonay, Gabriel Félix, Pierre Morin, Hippolyte 
Larochette, Augustin Liotard, Achard Roman, Placide 
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Vachon, Joseph Gueymar, Joseph Delonay, Augustin Sali- 
vet, Augustin Berchaud, Rene d'Auvergne, Barthélemy 
Vignon, Etienne Martin, Louis d'Aspres, François Barnier, 
Daniel Estre, Daniel Lanfrey, Louis Escoffier, Barthélemy 
Mancip, Louis Debourdeaux, Laurent Samuel, Jean Audra:- 
Pajeot, Joseph Peyrol, François Serre, Pierre Berchaud, 
Baptiste Godard, Louis Audra, Pierre Roux, François 
Dupuy, François Gilbert, Joseph Escoffier, Moïse Vial, 
Louis Passius, César Evêque, maltre-chirurgien, Alexandre 
de Bouillanne, René Samuel, Pierre Grangier, Louis de 
Labareyre, Joseph de Lamorte(1), Jacques Breynat, Jacques 





(1) La famille de Lamorte se divise en trois branches : celle des Laval, celle 
des Félineset celle des notaires de Die. C'est la seconde, qui nous intéresse 
particulièrement et qui état représentée sous Henri [V, par le capitune 
Picrre de Lamorte, mort en 1627. N'avait épousé Marguerite Zacharie, dont 
il eut Jean-François, qui suit, Henri tuë dans un combat contre les Tures, 
Hercule et Jeanne, — Jean-François de Lamorte, épousa Judith Romey et 
en eut: Jean-François. Alexandre, qui devint a tige des de [Lamorte- 
Felines, de Die, Esther et Judith. 

Alexandre de Lamorte, ne en 1662, est le premier, qui ajouta à son nom 
celui de Félines, Il épousa, le 10 ma 16095. Elisabeth de Lamorte, fille de 
François, notaire, et de Jeanne Gros, qui lui donna Jeanne, née le 30 mars 
1006 ; Jean-Francois, qui suit ; Marie-Anne. née en 1701; Charles, né le 
S avril 1712, qui épousa Anne Pupin et fut la tige des de Laimorte- 
Pupin. — Jean-François de Lamorte-Félines, né le 12 décembre 1607, 
épousa, le 17 septembre 1722, Anne-Marie Boudra et en eut Françoise, 
marièe à Louis-Lagier de Lacondamine : c'est de ce mariage, que naquit, 
entre autres enfants, Marie Luertee Lagier, qui épousa, Le 0 février 1773: 
François Long. notaire à Die, pere de Jean-Denys Long, né Îe 30 octobre 
1776, docteur médecin, le savant historien, dont il sera parlé ci-après : 
Jean-François qui suit et Antoine, - Jean-François de Lamorte-Félines, 
né le 9 Janvier 1754, mort le 17 mai 1806, épousa, le 17 février 1759, 
Louise de Lamorte-Charens, sa cousine et en eut : Louise Catherine, née 
le 25 novembre 1762, qui devint la compagne de Picrre-François Accarias, 
notaire et receveur des domaines à Mens: Etienne-François-Anselme, qui 
suit: Alexandre-Frédérie, ne le 8 novembre 1773, mort le 4 août 1853, tige 
des de Lamorte-Félines, de Serres, Marie, qui épousa François-Picrre- 
Antoine Morin, notaire à Poyols et Antoine-Justin, — Etienne-François- 
Anselme de Lamorte-Félines, né le 22 avril 1771, mort Le 6 mai 1852, se 
maria, le 17 mai 1781, avec Marthe-Josephe de Lamorte-Charens, sa cou- 
sine, dont il eut: Mélanie-Louise-Joséphine, né le 3 mars 1792, mariée à 
_ Louis-François Bonnefoy, de Montelimar; Caroline, morte vieille fille, et 
Adrien-Jean-François, qui suit. — Adrien-Jcan-François de Lamorte- 
Félines, né le 18 ventose, an IX, épousa, le 30 octobre 1836, Marie-Julie- 
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Perrodon, Pierre Boissier, Andre Nal, Etienne Chambrier, 
Jean Rolland, François Ferrier, etc., etc. 

Joseph-Alexis Le Roux, Louis de Labareyre, Lamorte- 
Charens, Gilly, Algoud, de vieux officiers, qui avaient vu 
de près les soldats du grand Frédéric, furent nommeés le 
premier, commandant; d’autres, capitaines ; d’autres, lieu- 
tenants. Une souscription ayant été ouverte pour acheter 
des uniformes et des armes aux gardes-nationaux, elle pro- 
duisit plus de 20,000 livres. Trois fois par semaine, on 
faisait l'exercice en avant de l'ancienne porte Saint-Pierre. 
Le dimanche, 1l y avait une revue generale. 

Outre la garde nationale, la cité avait une brigade de 
endarmerie logée dans la maison de Raynaud. Un peu plus 
tard, sur le désir exprimé par la municipalité, Roman de 
Fontrosa (1), dressa, le 5 avril 1700, un « règlement cle 





Célina Planel et en eut: Alfred qui suit, Émile-Etienne-Antoine-Joseph, ne 
le 28 août 1830, qui a épousé, le 14 avril 1833, Marie-Anne-Hermine Conneau, 
dont il a eu deux filles, Marie-Julie-Célina-Eugénie-Hortense et Jeannc- 
Françoise-Julictte. — Alfred-Jean-François-Gaston de Lamorte-Félines, 
juge de paix à Die, né le 17 août 1827, épousa, le 14 décembre 1855, 
Louise-Mathilde-Paule Marty, née à Valence, le G janvier 1855. Ïl mourut 
ne Jaissant qu'une fille, Claire-Marie-Joseph-Adélatde, qui épousa, le 
1’; janvier 1882, M. Anatole Heurard de Fontæalland et qui est décédée, 
a Die, le 17 décembre 1884, à l'âge de vingt-cinq ans, mère de deux 
enfants: MM. Humbert et Pierre de Fontualland. {Extrait des Mémoires 
des Frères Gay, p. 334). | 


(1) Pierre-Michel-François Roman de Fontrosa, naquit à Die, le 8 mars 
1733. Son père, Paul Roman, étant mort d'assez bonne heure (8 décembre 
1751}, il fut élevé par son grand-père Jacques Roman, avocat de mérite, 
et par sa mère, la noble et picuse Jeanne-Thérèse Barnave, de Vercheny. 
Son frère, Paul-Antoine, de trois ans plus âgé que lui, choisit la carrière 
du barreau: son autre frère, François-Alexandre Roman d'Ossonne, de 
quelques années plus jeune, se lança dans le commerce et mourut a Ia 
Guadeloupe. Sa sœur Jeanne, la dernièré, consacra sa vie à sa mere. 
Fontrosa fit d'excellentes études à la célèbre Université d'Orange, fut 
reçu maitre ès-arts, le 18 mai 1763 et licencié en droit, le 22 septembre 
suivant. Son oncle, François Bernave, avocat consistorial au Parlement 
de Grenoble, le prit avec lui pendant plusieurs années et n'eut qu'a se 
féliciter de son instruction remarquable comme légiste et de son applica- 
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police générales en trente-un articles, dont le caractere 
pratique autant qu'élevé n'échappera à personne, et qui 
devait assurer à la cité une tranquillité fort enviée par 
les autres villes, trop souvent livrées aux caprices de quel- 
ques énergumènes, Certains d'entre eux expriment de 
nobles sentiments. Voici le premier : 

« L'honneur et le respect pour la religion étant le carac- 
tere distinctif de tous les Français, et la régénération des 
mœurs devant le plus influer sur la grandeur et la conser- 
vation de la patrie, tous les citoyens doivent observer avec 
un soin religieux les jours de dimanches et fêtes, princi- 
palement consacrés au culte divin. Pour v parvenir, il est 
interdit a tous les débitants et hôteliers de recevoir aucune 
personne dans leurs maisons et auberges, autre que Îles 
voyageurs, ct de leur donner à manger et à boire les jours 
de dimanches et fêtes pendant la durée du service divin, 
comme aussi, il est défendu à toutes sortes de personnes de 
faire aucun acte qui puisse gêner l'exercice du culte public, 
a peine d'amende contre les contrevenants. » 

L'article deuxieme porte, que «la tranquillite publique. 
dont tous les citoyens ont droit de jouir ne devant point 
ètre troublee pendant les heures de la nuit consacrées au 





tion au travail, C'est dans son étude qu'il fit la connaissance de son cousin 
Antoine-Marie-Joseph Barnave (plus tard député à la Constituante). 
Etrange destinée que celle de ces deux jeunes gens, que rapprochaient Îa 
parenté, les mêmes occupations, les mêmes idées Hbérales, et qui devaient 
perir de la même façon tragique. De retour dans sa ville natale, Fontrosa 
acquit promptement une grande autorité. Chargé de Ja police de la ville 
en 178y-1700 ct l'un des principaux organisateurs de la garde-nationale, 
maire en mars 1700, accusateur public pres Île tribunal de Valence en 
avril 1702, fondateur de la Société populaire de Die en mai 1795, nomme 
par Maignet, représentant du peuple (envoyé par le Comité de salut 
public dans la Vaucluse, pour imstituer des Commissions, chargées de 
juger les fédéralistes du midi, soulevés contre la Convention), juge à la 
Commission populaire d'Orange, le 2 juin 1794, il monta, comme tant 
d'autres, sur l'échafaud révolutionnaire, le 26 juin 1795, sur la place des 
papes, à Avignon, 
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repos, et le trouble ne provenant d'ordinaire que des exces 
auxquels se livrent des personnes immodérées, 1l est 
defendu à tous aubergistes et cabaretiers et autres personnes 
vendant du vin, de donner à boire ni à manger à qui que 
ce soit, ni de recevoir aucune personne dans leurs maisons, 
apres la retraite sonnée a neuf heures du soir, par la garde 
nationale, et au plus tard à dix heures, à peine d'amende. » 

suivent quelques autres recommandations sur l'entretien 
ct la propreté des rues et des places, le respect des per- 
sonnes et les précautions à prendre contre les ruisseaux et 
les rivieres. L'article quinzieme a une conclusion inattendue: 

« Comme l'honneur et la justice doivent former la base 
de toutes les actions d’une nation aussi éclairée que la 
France, tous ceux qui trouveront ou apercevront des 
voleurs de fruits et d’autres objets dans les campagnes, sont 
invitées a les dénoncer à la police. Ensuite de laquelle dénon- 
ciation, les officiers municipaux assistés des commissaires 
de police feront la visite dans les maisons des dénoncés, 
feront restituer les fruits volés et dans le cas où les pro- 
priétaires ne voudraient pas s'en prévaloir, ils seront 
confisques au profit des pauvres, et les délinquants condam- 
nes à les porter eux-mêmes aux endroits qui leur seront 
désignés, après avoir payé une amende. s 

Les autres articles concernent les marchés, les bouchers, 
les boulangers, les pharmaciens. Citons encore le vinget- 
sCpticme : 

« Les jeux de hasard étant la cause de la corruption de 
la jeunesse et de la ruine de ceux qui ont cette passion, qui 
peut conduire à d'autres excès dangereux et contraires au 
bien de la société, il est expressément défendu à toutes 
sortes de personnes de jouer ou de donner à jouer aux jeux 
de hasard sous les peines portées par les ordonnances. » 

Les gardes nationales de notre département avaient 
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l'habitude de se réunir en fédérations imposantes, où la 
concorde réunissait tous les assistants en de fraternelles 
étreintes : citons celles de Montélimar (31 décembre 1789), 
ou se rencontrerent les délégués de soixante-quinze com- 
munes, celle de Dieulefit (27 décembre 1760), où cinquante- 
sept furent représentées, celle d'Étoile (19 novembre 
1780), la plus considérable de toutes ; celle de Valence (3: 
janvier 1790), avec cent quatre-vingt-treize communes, celle 
de Romans (14 février 1700), celle de Privas (28 février 1790), 
celle de Grenoble (11 avril 1700), celle de Gap (14 juillet 
1790), etc. Die envoya son commandant, plusieurs capitai- 
nes et un certain nombre de soldats à la plupart d’entre 
elles. 

Beaucoup de villages voisins suivirent l'exemple de Îla 
ville et organiserent, à leur tour, des gardes nationales, 
celle de Treschenu, comprenant les Nonnieres, Bénevise, 
Archianne et Mence, comptait quatorze hommes, Glandage 
cent soixante-dix ; Lus-la-Croix-Haute, deux cent six ; 
Beaurieres, soixante; Lesches, quarante-trois ; Fourcinet, 
quarante-neuf; La Bâtie-Cramesin, douze ; Beaumont, cin- 
quante-six ; Le Pilhon, dix-huit; Valdrôme, cent trente-six ; 
La Bâtie-des-Fonts. cinquante-six ; Les Prés, soixante-trois ; 
Charens, cinquante-un; Saint-Dizier, soixante-dix-neuf ; 
Bellegarde, cent vingt-six, Pradelles et les Gleysolles, qua- 
rante-deux: Saint-Benoiït, trente-neuf; Aurel, cent trente- 
deux; Savel, quinze : Les Petites Vacheres, vingt-deux, etc. 

Ce n’est pas à dire cependant, que la population dioise 
tout entiere acceptât la nouvelle Constitution et que per- 
sonne ne regrettàt l'ancien régime. Maïs le nombre des 
émigrés, qui allérent rejoindre le comte d'Artois a Coblentz 
est bien minime: citons en passant Hippolyte Liotaud 
Artaud de Montauban, capitaine au Régiment Dauphin, 
possesseur du château de Bellegarde ; Philibert de Venterol, 
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de celui de Perdeyer à Menglon ; Apollinaire de Morard, de 
celui de Montlaur ; Louis-Paul-Antoine de Montrond, d'une 
partie de celui de Recoubeau avec Calixte de Gueymard, 
cadet au Régiment Dauphin. Lamorte Franconniere, lieute- 
nant au Régiment de Lorraine ; Berger de Moydieu, procu- 
reur au Parlement de Grenoble : facques-Louis de Guioni, 
professeur de philosophie à Paris, Jean-Louis Plan de Sieyes, 
capitaine des gardes du comte d'Artois, etc., avaient des 
domaines à Die: châteaux et propriétés furent mis aux 
enchères, en vertu de fa loi du 2 septembre 1792. On voit, 
que la République leur donna le temps de rentrer et de se 
prononcer entre elle et ses ennemis. 

Ce fut à la fin de 1700, que parut la Constitution civile du 
clergé. L'Assemblée nationale, bien qu'elle fût en guerre 
avec la Cour, depuis le commencement de la Révolution, 
crut pouvoir la promulguer, c'est-a-dire appliquer à l'église 
la réforme introduite dans l'État et soumettre à l'élection 
les curés et les évêques. Le Saint-Siège condamna cette 
nouvelle organisation : le clergé français fut divisé en deux 
camps ; l’un fit cause commune avec les émigrés contre la 
patrie, l'autre prêta serment à la Constitution. 


S Ill. — PRESTATION DE SERMENT DU CURE 
DE DIE ET DE SES VICAIRES À LA CONSTITUTION 


À cette époque, les ecclésiastiques de Die étaient en assez 
crand nombre. L'évêque Alexis Duplan Des Augiers, avait 
pour toujours quitté la ville, le 15 avril 1789, c'est-a-dire 
au début de la Révolution, mais son clergé était reste tout 
entier à son poste. L'église cathédrale comptait alors neuf 
chanoines : Joseph Accarias, Etienne Des Blieux (vicaire 
général), Joseph Berger de Moydieu de Malissoles (doyen), 
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Henri Agnes, Jean-Louis Petit, François-Fabien Guibert, 
Louis Lagier de Vaugelas, Philippe Nery, Jean-Joseph 
 Olagnier (directeur de la congrégation des artisans Nou- 
veaux Convertis, supérieur du séminaire de Die); un 
sacristain, Gaspard Alexandre de Liotaud de Montauban; 
plusieurs prêtres: Xavier de Massannes, Joseph Viguier, 
Michel-Alexis Teston (secrétaire de l'évêché), Pierre de 
Chabons, Colaud de la Salcette, Etienne-André Lagier, La 
Roûte, Joseph Frederic Chieze, Jérôme Chieze. On ne 
comptait qu'un cordelier, le P. Joseph Thierry ; en retour, 
il y avait quatre dominicains, François Arnaud, Simon 
Sylvestre, Antoine Mey, Dominique Chastout. Notons 
encore deux chartreux, Charles François Plante et Hippolyte 
Laurent Lacour, et treize Ursulines, savoir : Catherine 
Chevandier (sœur Saint-Andre), superieure, Victoire de 
Montauban (sœur Saint-Joseph}, Suzanne Borel Larochette 
(sœur Saint-Komain), Gabrielle Boudra (sœur Saint- 
Vincent), Elisabeth de Gilbert de Jansac (sœur Sainte- 
Thérese), Gabrielle Gueymar (sœur Saint-Victori, Suzanne 
Gueymar (sœur Sainte-Sophie), Jeanne Jossaud, de Saillans 
(sœur Sainte-Victoire}, Elisabeth Moyroud (sœur Sainte- 
Eleonore), Euphrosine Perret (sœur Sainte-Angele), Elisa- 
beth Bourdat (sœur Sainte-Elisabeth), Marguerite Clary 
(sœur Saint-Benoit), bernardine du monastere d'Entrevaux. 
Rose Clary (sœur de la Conception), venant du même 
monastere (1). Tous et toutes avaient des prebendes et des 
pensions prélevées sur des chapellenies ou des économats. 

I y avait aussi dans la ville plusieurs curés dont Îles 








(1) On sait, qu'en 1750, le couvent de Samte-Ursule de Die, fut uni a 
celui de Sainte-Marie de Crest, qui poursuivait la mème œuvre que lui 
dans notre vallée, Il y avait, dans le premier, quelques pensionnaires : 
Madeleine Lucrèce de Gilibert de Jansac, Madeleine Trufléte, Suzanne 
Laget, Anne Provençal, Madeleine Terrot, Françoise, Anne, Madeleine et 
Cécille Fesan ; la plupart d'entre elles, étaient des Nouvelles Converties. 
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revenus leur permettaient de vivre à Die, tout en faisant 
desservir leurs paroisses par des vicaires, ou qui possé- 
daient des bénéfices dans le territoire de la commune : 
citons ceux d'Espenel (Joseph Maurel), de Saint-Andéol-en- 
Quint (Antoine Vignon), de Marignac (Florentin Martin), 
de Chamaloc (Joseph Actorie}, de Châtillon (Pierre Morel 
et son vicaire Joseph Accarias), de Menglon (Victor Pupin), 
de Creyers (Antoine Lombard), de Menée (Jean Barthélemy), 
des Nonnières (Antoine Barthélemy), de Luc (Marcellin 
Chevalier), de Recoubeau (Charles Desandres), de Barnave 
(Jean-Baptiste Arnaud), d'Aucelon (André Gilly), de Mont- 
maur (Henri Vignon), de Lesches (Pierre Girard), de 
Charens (Benoit Bodin), d'Arvieux (Antoine Estienne). 

Dans la ville elle-même, on comptait les prieures de 
Saint-Pierre et de Saint-Marcel, les chapellenies de Pinet, 
d'Isoard d'Aix, de Jouvepertuis, des Jourdans, de Bontoux- 
Lissignol, etc. et enfin, non loin de Die, l'abbaye de 
Valcroissant., dont les revenus etaient considérables. 

Les cultes de l'église-cathédrale étaient célébrés par le 
curé, David Sérène (avec 3,120 livres de traitement) et par 
ses quatre vicaires : Blanchet (800 livres), Artaud (600 
livres), Viguier (850 livres), Michel (700 livres). La muni- 
cipalité leur avant demande s'ils desiraient prêter serment 
à la Constitution, tous à l'exception de Michel répondirent 
affirmativement. Aussi, le 23 janvier 1701 & neuf heures 
du matin, à l'issue de la messe de paroïsse, le Conseil general 
de la conmune s'étant assemblé dans la maïson des ci-devani 
Jésuites servant d'Hôtel de ville, pour se rendre à leglise 
catbedrale, à effet d'v recevoir le serment du sieur David 
Sérène, cure de la ville, en vertu du décret du 27 novembre 
dernier et d'après sa déclaration du 19 courant, ledit consert 
se mit en marche, précédé des mandeurs publics accompagnés 
du secretaire de la commune, au son de toutes les cloches. Il 


\ 
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. fut reçu à la grande porte par MM. David Serène, cure ; 
Blanchet, Artaud et Viguier, vicaïres, qui accompagnerent le 
Conseil dans le chœur et se placèrent sur la troisième marche 
du grand autel. Apres avoir entendu la lecture de la loi, dont 
il s'agit, le sieur David Sérène, prononça à baute et tntelli- 
gtble voix le serment dont la teneur suit: 

Je jure de veiller avec soin sur les fideles de la paroïsse qui 
nvest confice, d'être fidèle à la nation, à la loi et au roi et de 
anaintenir de tout mon pouvorr la Constitution decretee bar 
l Assemblee nationale et acceptée bar le roi ! 

La ceremonre etant finte le Conseil general se retira dans le 
suème ordre qu'il était entre dans l'eclise et se rendit dans la 
HHAaiSOH commune, accompagne de sieur David Serène. Le pre- 
sent fut dresse sans aucun changement, en sa presence et les 
membres composant le Conseil général de la commune signèrent 
avec ledit David Sérène, le secrétaire-greffier à Die, les sus- 
dits jour et an: Lamorte-Charens, maïtre; Bouvet, Vaugelas, 
Rousset, Coursange, Jullien, Colombier, Planel, Gaudin, 
Arnoux, Girard, Bourbousson, Sérène, cure, ete. (1). 

D'autres prètres des environs suivirent cet exemple : 
nommons au hasard, François Michel, curé à Bonnevai; 
Antoine Lombard, curé à Creyers; Guillaume Michelet, 
curé à Miscon: Roux, curé à Rochefourchat: Modeste Blanc. 
curé à Rousset ; Antoine Faure, curé à Saint-Martin ; Joseph 
Faure, curé à Ponet; Alexandre Morin, curé à Montlaur ; 





(1) D'après Ja loi du 17 juillet 1703, tous les titres féodaux de l'Église 
cathédrale, (renfermés dans neuf grands sacs), ceux du Chapitre (dans 
quarante-quatre sacs}, ceux des prieurés et des chapellenies (dans neut 
sacs), ceux de la commanderie des Antonins de Sainte-Croix {dans un 
sac), furent brûlés, le 15 septembre 17093, devant la porte Saint-Pierre, au 
quartier des aires, pendant que tout le peuple criait mille et mille fois : 
Vive la République, Vive la Constitution! — Soixante-huit députés du 
district assistaient à ce «brülement», qui anéantit pour toujours tant de 
pièces rares et curieuses, qui nous permettraient de reconstituer fidèle- 
ment le passé de l'antique cité ! 
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Jean Collet, curé à Establet ; Serre, curé a Chaudebonne : 
Roux, curé à La Chapelle-en-Vercors ; Francois Laval, curé 
à Lus-la-Croix-Haute, ainsi que ses vicaires Andre Joubert 
et Pierre Laurens ; Antoine Salabelle, curé à Saint-Benoit ; 
Arnaud, curé à Barnave; Bodin, curé à Charens; Rene Vion. 
curé à Saint-Nazaire ; Angelfred, curé à Vassieu, etc. D'au- 
tres, au contraire, refuserent énergiquement de prêter ser- 
ment et quittérent leurs paroisses : les curés de Lesches, 
d'Egluy, d'Aurel, de Saint-Julien-en-Quint, de Saint-Agnan, 
etc. Ailleurs, dans le Gévaudan, le Calvados, la Bretagne, 
la Vendée, ils souleverent le peuple contre la République. 


IV.— LA PATRIE EN DANGER ! LES VOLONTAIRES 
DE 1792-1793. — LES DIOIS À L'ARMÉE DE 
SAMBRE-ET-MEUSE. EN VENDEE ET À TOULON. 


Les monarchies de l'Europe s’effrayaient des progres de 
la Révolution: partout nos agents étaient traités avec 
défiance, tandis que ceux des princes et des émigrés 
étaient accueillis avec faveur. Dès le mois d'août 1791 (1), 
la Prusse et l'Autriche s'étaient liguées contre nous par la 
Convention de Piluitg. Le faible Louis XVI, ou plutôt la 
faction qui l'entourait, jouait un double jeu. On sommait 
l'Électeur de Trêves d'avoir à disperser, avant le 15 jan- 
vier, les rassemblements armés sur son territoire ; et, dans 
le même temps, le roi adressait secretement aux souve- 
rains-de l'Europe, des lettres-circulaires pour les engager à 





(1) C'est Lagier de Lacondamine, qui représentait Die à l'Assemblée 
Législative (1701). Colaud de la Salette, le remplaça l'année suivante. Mais 
le premier fut de nouveau nommé au Conseil des Cinq-Cents, depuis 
l'an IV jusqu’à 1815. Il est mort dans sa ville natale en 1823, à l’âge de 
soixante-cinq ans. 
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s'unir contre les factieux. — « La meilleure maniere de 
nous servir, écrivait la reine Marie-Antoinette, est de bien 
nous tomber sur le corps ». Elle savait que les puissances 
étrangères se proposaient d'envahir et de démembrer la 
France ; un démembrement lui paraissait chose toute natu- 
relle. Pauvre femme ! 

En présence de tels dangers et de telles menaces, l'As- 
semblée nationale manqua de sang-froïd; elle rendit des 
décrets d'une sévérité exagéree contre la famille royale, 
les prêtres réfractaires qui appelaient les Anglais à leur 
secours, et contre les émigrés. De plus, elle chargea 
Dumouriez, des Affaires étrangeres, Servan, de la Guerre, 
Clavière, des Finances, Roland, de l'Intérieur, Le 20 juin 
1702, la guerre fut déclarée à l'Autriche et a la Prusse, au 
milieu d'un enthousiasme extraordinaire. Partout des 
volontaires «se firent inscrire sous les étendards de Ja 
nation », et, parmi eux, des hommes qui devaient être 
Hoche, Desaix, Marceau, Kléber, Moreau, Pichegru, Jour- 
dan, Davout, Macdonal, Augereau, Moncey, les illustres 
wénéraux de la République et, plus tard, les marechaux de 
l'Empire. Trois armées sur le Rhin, et les Alpes, ayant à 
leur tête Rochambheau, Lukner et La Fayette, s'apprétaient à 
repousser les assaillants. Un chant nouveau, compose 
dans une nuit de fièvre patriotique, par un jeune officier, 
Rouget de Lisle, et qui s'appela /a Marseillaise, allait [ong- 
temps retentir sur les champs de bataille de l'Europe. Et, 
pendant ce temps, les Ministres secrets du roi, inspirés 
par la reine, engageaient les généraux allemands à frap- 
per surtout l'armée de Lafayette, afin que quelque échec 
bien bonteux fit évanoutr ce fantome constitutionnel au profil 
de la monarchie, Quel manque absolu de patriotisme et de 
sens moral ! | 

Deux défaites essuyées par nos troupes à Quievrain et a 
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Mouscron vinrent raviver leurs affreuses espérances. Le 
peuple irrité envahit les Tuileries et menaça le roi (insur- 
rection du 20 Juin). Les Autrichiens et les Prussiens arri- 
vent sur nos frontières : leurs armées s'apprêtent à les 
franchir. La France, déchirée au dedans et menacée au 
dehors, semble perdue. Mais l'Assemblée nationale pousse 
un cri de détresse : 
Citovens, la patrie est en danger ! 

Des milliers d'adresses débordantes d'enthousiasme et 
de patriotisme lui arrivent de tous les points du territoire : 
des registres s'ouvrent de toutes parts, pour recevoir les 
inscriptions des volontaires désireux de verser leur sang 
pour défendre le sol des ancêtres. En quelques mois, 
302,700 signatures sont recueillies et la France se trouve 
debout, entourée de ses fils les plus vaillants, pour repousser 
ses agresseurs. 

Notre département avait été divisé par la Constituante 
en 7 districts (ceux de Komans, Valence, Crest, Monteli- 
mar, le Buis, Orange et Die), comprenant chacun un nom- 
bre fort inégal de communes. Celui de Die renfermait O 
cantons (La Chapelle-en-Vercors, Saint-Julien-en-Quint, 
Pontaix, HLamotte-Chalancon, Saint-Nazaire, Valdrome, 
Luc, Lus-la-Croix-Haute, Châtillon), et 732 communes. Aus- 
sitôt que l’Assemblée nationale eût fait entendre son appel 
désespéré, Roman de Fontrosa, président du district, 
convoque tous les citoyens à l'hôtel de ville, l'ancien éta- 
blissement des Jésuites, que la cité venait d'acheter à la 
République comme bien national. Tous les administra- 
teurs, ses collècues du directoire, les membres du conseil, 
les juges du tribunal avec leurs suppléants, le maire et ses 
conseillers, la garde nationale et ses officiers, une foule 
nombreuse d'hommes et de femmes envahissent le vaste 
bâtiment. 
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Roman de Fontrosa monte à la tribune; en quelques 
paroles vibrantes d'émotion et de patriotisme, 11 montre 
la patrie menacée par les hordes étrangères, qui pénétrent 
déjà sur son territoire, il adjure tous ceux qui sont capables 
de porter les armes, de voler à son secours. Au milieu des 
trépignements et des bravos, une multitude de volontaires 
s'inscrivent sur des registres préparés a cet effet et prêtent 
le serment de vaincre ou de mourir. Nous retrouvons 
parmi eux les noms de familles, depuis longtemps connues 
et estimées dans la ville. Nous citerons : 

Thévenin, Moïse Gamin, Monard, Rebroussel, Dusserre, 
Lombard, Barthélemy Vignon, Tardif, Brun, Henri Lanfrey, 
Pierre Valoir, Gabriel Taillotte, Clément Avond, Pierre Ber- 
chaud, Pierre Vignon, Jean Audra, Pierre Blanc, Antoine Bru- 
net, LouisChion,LouisChénebier,FrédéricBlanc,André Bour- 
bousson, François Chapais, Martin, Claude Dumas, Pierre 
Jourdan, Claude Roche, Louis Armand, Pupin, Etienne Marce, 
André Gilibert, F. Gilbert, Tatin, Jean Rey, Borel, E. Rebrous- 
sel, Pierre Clary, Louis Bonnard, Pierre Rey, Pierre Chris- 
tofle, Antoine Tardif, Pierre Garcin, Augier, Pierre Roux, 
Révol, L.Jullien, Pierre Richard, Louis Passius, Simon Payan, 
Pierre Grimaud, François Boissier, Antoine Liotard, Étienne 
Daumas, Pierre Aynard, Charles Lamorte, Alexis Verdurand, 
Gaspard Bouvet, Gabriel Lagier, Rambaud, Louis d' Aspres, 
Vincent Joubert, Pierre Maillefaud, Chevandier (1), jean 





(1) La famille Chevandier est originaire de Valdrôme. sous Louis XIII, 
elle était représentée par Antoine Chevandier, dont le fils François (né en 
1668, mort le 26 mars 1773), fut longtemps capitaine-châtelain de ce 
village : il se maria vers 1721 avec Mariè Gache de Die, dont il eut plu- 
sieurs enfants, entre autres Lucrèce, née le 5 avril 1725: Catherine, née Île 
29 octobre 1726, Jean-François-Réné, qui suit, Jean-Antoine né Île 26 août 
1731. Marie Gache étant morte le 5 juin 1733, son mari se consacra exclu- 
sivement à l'éducation de ses enfants. 

Jean-François-René Chevandier, né le 14 octobre 1729, acheta en 1750, 
de Liotaud de Montauban, seigneur de Valdrôme et autres places, les 
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Metton, facques Froment, Etienne Sauvan, Jean Odon, 
Jean Talon, Francois Morand, Pierre Morin, Jean Delus, 
François Long, Daniel Poudrel, Joseph Pevrol, Jacques Ber- 
mond, David Girard, etc.. etc. | | 

En comptant les levées de 1700, 1701 et 1702, la cite avait 
a ce moment, huit cents de ses enfants sous les drapeaux. 
Les uns furent envoyés a cette héroïque armée de Sambre- 
et-Meuse, que tant de victoires ont immortalisée, les autres 
acelled'Italie, les autres,enfin,acelle des Pyrénées-Orientales. 

Comme pour repondre à la généreuse ardeur qui empor- 
tait nos volontaires vers la frontiere, le duc de Brunswick 
lança, le 28 juillet 1702, son insolent manifeste, menaçant 
de «punir comme rebelles tous les Français qui defendraient 


droits de coscigneur, qui consistaient à être exempt de la milice et de 
ja corvée et conféraient le privilège de Ja chasse, de la pèche et de porter 
l'épée dans les assemblées publiques. À la Révolution, les biens des 
Chevandier passerent à M. Giron, père de Mme Bernard de Die. l'oujours 
est-il, que Jcan-François-René Chevandier épousa, en 1758, Louise-Etisa- 
beth de Vilhet d'Aguillon, originaire de Mérindol et en eut anze enfants, 
parmi lesquels : François-Louis-René, né le G novembre 1761, lieutenant 
des gendarmes du roi; signalé comme susfect, 1l fut arrête et enfermée 4 
la Concicrgerie en 1795. sa vaillante sœur Louise-Marie (née le 27 mat 
1765), alla demander sa grâce à Fouquier-Tinville, qui ne la lui accorda qu'a- 
près avoir fait partir le prisonnier pour Orange, où 1] monta immédiate- 
ment sur l'échafaud. Maisré toute la diligence possible, sa vaillante sœur 
n'arriva qu'un jour aprés l'exceution (Archives de Lestang), Elle se marta 
le 27 nivose, an V, avec Paul-Thomas Borel de Lestang, près de Bour- 
deaux : — François-Louis Alexandre, né le 12 septembre 1763, — François, 
né Je 2 janvier 1767, marié à Louise-Jullien, — Jean-François Chevandier- 
Lavalette, né le 2 décembre 1767, capitaine au 72° régiment d'infanterie, — 
Suzanne-Françoise-Catherime, née le 30 octobre 1773, enlevée à sa famille 
par l'évéque de Die, vers 1735, enfermée dans le couvent de Sainte-Ursule, 
dont elle devint la supérieure sous le nom de sœur Saint-André, — Louis- 
François-Antoine, né le 17 juillet 1775, ete. — Parmn ces derniers, l'un 
s'établit comme négociant à yon, puis à Bordeaux. Son fils, épousa 
Mlle Gætha, ce qui le mit à Ja tète d'une fabrique de glaces dans li 
Meurthe, où il réalisa une grande fortune. IT fut par de France sous 
Louis-Philippe, H eut trots fils: Paul, Georges et Eugene Chevandier de 
Valdrôme qui fut Ministre de l'Intérieur sous Napoléon IT, et deux filles : 
Mme de Praïilly (dont la fille épousa un président à la Cour de Nancy) et 
Mme Bouvier, — La sœur de Chevandier, dit Piegus, se maria avec 
M. Reboul de Die, arrière grand-père de Mlle Azélie Reboul et de ses freres 
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leur pays ! » On répliqua au général en chef des armees de 
la coalition, par la journée du 10 août, par l'internement de 
Louis XVI au Temple et par la victoire de Valmy. 

Le 21 septembre, la Convention nationale abolissait la 
royauté et proclamait la République. Mais, alors même que 
le sol français fut délivré de la présence des ennemis, elle fit 
retomber sur le roi la responsabilité de l'invasion étran- 
were, et le 3 décembre, elle décida que Eouis Capet (cest 
ainsi qu’elle désignait le monarque) serait jugé par elle. 
Malgré l’éloquent plaidoyer de Desèze, il fut condamné à 
mort par 387 voix contre 330. 

Il est à remarquer que la députation de la Drome, a 
l'exception de trois de ses membres, vota contre la peine 








Alexandre, Louis et Amédée.—"TLe frère aîné resta à Valdrôme : il eut trois 
fils parmi lesquels : le juge de paix de Die, l'aîné, et Henri, négociant à Lyon. 
Le juge de paix fut père à son tour du président du tribunal et de iimes 
Adèle Pascal de Châtillon, et Aglaëé Depin, — Quant à Chevandier, dit 
Piégus, il s'établit à Die et y épousa Mile Plante, qui lui donna un fils, 
Chevandier des Cordeliers et une fille, Dorothée, mariée à M. Cafle 
iSavoici. — Chevandier des Cordeliers eut trois fils: 1° Jean-François- 
Pierre Chevandier, marié le 4 juin 1812. à Jacqueline Duseigneur des 
Payas (Menglon!, fille de Michel-Antoine et de Maric-Madeleine Morin de 
Poyols, Il en eut Albert, né le 8 février 1814, Juge de paix à Mens (iscre), 
Louise, qui épousa M. Henri Noyer, de Dieulefit : Caroline, mariée a 
M. Condusorgues-Layrolles: Emilie, mariée à M. ‘falon: Pauline. qui 
épousa M. Bachasse, de Mens, dont la fille Mile Noëmie à épousé à son 
tour M. Alexandre Vallet, notaire à Die. — 2" Louts Chevandier, marié à 
Mlle Charlotte de Graveral (Cévennes); 3" Auguste Chevandier, avocat, 
décédé à vingt-deux ans. 

Une autre branche des Chevandier de Valdrôme, s'était fixée à Serres, 
C'est d'elle, que descend le docteur A. Chevandier, st connu dans notre 
département. Né dans cette ville, le 27 mat 1922, fit de brillantes études 
de médecine à Montpellier et en 1848, il vint se fixer à Die, ou il fut tou- 
jours à l'avant-garde du progrès, dans le domaine politique. Sous-préfet 
en 1871, 11 fut envoyé au Palais-Bourbon la mème année et représenta 
l'arrondissement de Die, jusqu'en 1801, époque à laquelle 1l fut élu séna- 
teur. 11 mourut, le o janvier 1803. — NH avait ouvert à Paris un Institut 
thermo-résineux, qui, primitivement installé à la rue des Petits-Hoteis, 
fut transféré le 1°" janvier 188$ à la rue Pigalle, 57. il est aujourd'hui sous la 
direction de son fils, M. le docteur Paul Chevandier. 

Le conseil municipal de Valence, pour honorer sa mémoire, a donné son 
nom à l'une des rues de la ville. 
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capitale. On avait posé à l’Assemblée trois questions: 1° 
Louis Capet, est-il coupable de conspiration contre la liberté 
et d’attentat contre la sûreté générale? — 2° La décision de 
la Convention sera-t-elle soumise à la ratification du peu- 
ple ? — 3° Quelle peine lui sera infligée ? 

Colaud de la Salcette, député de Die, répondit à ces trois 
interrogations si graves, comme il suit, ainsi quil en 
informa ses électeurs: « Sur la première question, j'ai 
déclaré que Louis Capet était coupable de haute trahison 
nationale et d'avoir attenté à notre liberté. Sur la seconde 
question, j'ai demandé la ratification du peuple, parce que 
je croyais que le souverain doit exercer ses droits quand il 
le peut. Sur la troisième question, si j'avais à exercer les 
seules fonctions de juge, je n'hésiterais pas à prononcer la 
peine de mort; mais aprés un mur examen en qualité de 
législateur, je crois qu'il est plus utile de prononcer contre 
Louis Capet (comme moyen de sürete œénérale) la reclu- 
sion jusqu'a la paix, et à cette époque, le bannissement ; 
mais je prononce la peine de mort dans le cas ou les enne- 
mis viendraient à envahir le territoire de la République. » 

Le supplice de Louis XVI fut le signal d'une lutte terrible 
entre la France et les monarchies; il acheva ce qu'avait 
commencé le décret du 13 décembre 1702, qui promettait 
secours à tous les peuples contre leurs oppresseurs. Îl sou- 
leva contre la Convention l'Angleterre, l'Espagne, le Portu- 
œal, la Hollande, la Prusse, l'Autriche, l'Italie, en même 
temps que la Vendée, la Bretagne, la Provence s'armalent 
contre la patrie française. La République, avec une énergie 
sauvage et victorieuse fit face à tous les dangers. Dumou- 
riez avait trahi son pays! Les Prussiens prirent Mayence 
les Espagnols franchirent les Pyrénées, les Piémontais 
s'avancèrent sur les Alpes. Un comité de salut public, 
un autre de sûreté générale, un tribunal révolution- 
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naire furent constitués. Ce fut le regime de la Terreur. 

Mais Ja France se leva en masse contre ses ennemis sécu- 
laires : Carnot enrégimenta douze cent mille hommes et 
organisa quatorze armées, Jourdan, vers la Belgique, Hoche 
sur la Moselle et le Rhin, Kléber, Marceau, Championnet, 
Bernadotte, Ney, Soult, Lefebvre sur la Meuse, Perignon, 
Augereau, Moncey, vers les Pyrénées vinrent, par leurs 
victoires, démontrer avec éclat a l'Europe conjurée, que la 
France est toujours la reine du monde par le patriotisme, 
la varllance et l'honneur. 

Dans cette levée formidable, couronnée de si beaux suc- 
ces, chaque district dut former un bataillon (1): malgre le 
nombre considérable de volontaires et de soldats réguliers 
que Die avait déjà fournis a notre pays, elle trouva’ facile- 
ment les homimes nécessaires à ce suprême effort! Voici les 
noms de quelques-uns de ces braves : François Serre, 
Michel Monge, Jean Romet, François Lapenne, Étienne 
Robert, Joseph Bec, Pierre Roux, Joseph Avond, Aubin 
Blanchet, Gaspard Laurens, Matthieu Favier, Victor Pupin, 
Daniel Jullien, Gaspard Liotaud, Claude de Bouillaune, 
Antoine Filleul, Jacques Éyÿmieu, Mathieu Morin, Joseph 
Morin, François Barnier, Louis Chion, Louis Audra, 
Antoine Gasquet, Henri Arnoux, André Gasquet, Antoine 
Tavan, Jean Girard, Pierre KRoux, Jean Audra-Pascof, 
Étienne Marie, Pierre Marin, Jean Simon, André Blanc, 
Jean Marcel, Laurens Marcel, Jean Blaïn, Baptiste de 
Richaud, François de Richaud, Claude Borel, Jean Cham- 
brier, Antoine Carton, Pierre Motte, Joseph Bertet, 
Gabriel Phélix., Antoine Avond, Claude Dusserre, Antoine 





(13 La population de notre département était à ce moment de 310,312 
âmes, celle du district de Die était en particulier de 34,353 habitants, sur 
lesquels 1,107 hommes devaient partir. La ville dut à elle seule lever et 
équiper 109 soldats. 
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Arnoux, etc. Bien plus, lorsque le Midi se souleva contre 
la Convention et que les Féderalistes de Marseille et d'Avi- 
non, remonterent le Rhône, le général Carteaux ayant 
demandé des renforts, les Sociétés populaires de notre 
département au nombre de 70, réunies à Valence, les 7, & 
ct o septembre 1703, décidèrent la formation d'une Legion 
montagnarde composée des sociétaires seuls et en confie- 
rent le commandement à Chastel. Cette phalange macédo- 
nienne se conduisit avec une bravoure héroïque, soit à 
Marseille, soit à Toulon, qui fut repris sur les Anglais. 
La Société populaire avait fourni deux de ses enfants les 
plus courageux à cette milice invincible, fean André Gili- 
bert et Claude Daumas. — Le traite de Bale vint permettre 
a la France de cicatriser ses plaies. 


& IV. — LA SOCIÈTÉ POPULAIRE DE DIE 


L'Assemblée législative avait invité nos municipalites à 
former, dans nos villes et nos villages, des Socièles popu- 
laïres & pour pénétrer nos populations de l'esprit républi- 
cain ». Depuis 1701, un grand nombre s'étaient fondées ; 
Mas Die n'en possédait pas encore ; 11 est a remarquer que 
dans cette ville, la sagesse et la modération empêcherent 
toujours les partis extrêmes de mettre en péril la sécurité 
énérale. Ce fut Melleret (d'Étoile), un membre influent de 
l'Administration départementale de la Drôme, qui vint 
dans la cité, à la fin de mai 1703, pour essayer d'en éta- 
blir une, Il convoqua diverses réunions à l'Hôtel de ville 
et finit par grouper autour de lui 29 adhérents. 

Le 31 mai, ils se réunirent dans « la salle au plein pied 
de la maison commune » qui était, on se le rappelle, un 
ancien couvent où les Jésuites avaient installe le Pefit Col- 
lège, Encore ici, Roman de Fontrosa prit la direction de 
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cette œuvre. « Il exposa tout d'abord à ses amis que pour 
se conformer à la loi sur les Sociétés populaires, 1l fallait 


envoyer une adresse au corps municipal de la ville, pour 
l'informer de la création d'une Sociele des ainis de Ja 
liberté et de l'egalite, de la Republique une et indivible, 
dans la cité, des jours de ses séances, de l'endroit où elles se 
tiendraient et des objets dont on entendait s occuper. 
L'adresse ayant été rédigée et adoptée à l'unanimité, les 
citoyens Melleret et Roman de Fontrosa la porterent 
séance tenante a l'Administration municipale, qui les 
accueillit favorablement et approuva ce qu'ils avaient 
fait ». 

De retour au milieu de leurs amis, le president recom- 
manda expressément a chaque membre d'assister aux 
séances, qui devaient avoir lieu trois fois par semaine « à 
quatre heures de relevée », dans la pièce attenante à la 
orande salle du conseil de ville. On décida en outre de 
s'abonner à quatre journaux : L'Auti-Federaliste, Le kRepu- 
blicain, Le Journal des Honunes Libres, Le Bulletin de la 
Convention. Les secrétaires devaient en faire la lecture à 
chaque « réunion convoquée à son de cloche ». Roman de 
Fontrosa fut chargé d'élahorer un règlement. Voici celut 
qu'il présenta à la séance du 9 juin suivant. On verra que 
l’homme qui le composa s'était nourri du Coutrat social: 
son caractere élevé, philosophique et cependant pratique 
n'échappera à personne. Le légiste perce à chaque article. 
On y rencontre plusieurs maximes empruntées à Rousseau. 
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SOCIÈTÉ POPULAIRE 
DE DIE 
DÉPARTEMENT DE LA DROME 


I 


Sans une soumission parfaite aux lois, la liberté serait un 
présent funeste : les lois sont des chaînes précieuses, les 
seules qui conviennent et qui plaisent à la liberté. 


2 


Les décrets de l’auguste Convention nationale sont des 
lois bienfaisantes pour les vrais citoyens : ils ont foudroye 
le colosse d’un régime oppressif et restitué aux hommes 
les droits qu’il leur avait ravis. 


, 


Puisque ces décrets sont des lois bienfaisantes, recevons- 
les avec respect et reconnaissance. Un zèle outré a les défen- 
dre deviendrait passion condamnable ; trop de tiédeur à les 
maintenir, serait lâcheté criminelle. Il ne faut être n1 fana- 


276 HISTOIRE DE DIE 





tique ni ingrat. C'est dans ce sage milieu, qu’on trouve le 
vrai patriotisme. 
4 
Plaignons ces têtes exaltées qui se repaissent d'idées 
chimériques et qui travaillent, dans l'obscurité, aux chaines 
avilissantes que la raison vient de briser. 


, 

N'enlevons pas à celui qui voit échapper des jouissances, 
le droit d'en paraïtre affecté ; il serait cruel d'exiger que la 
joie brillat sur son front. 

6 

Regardons comme un sage celui qui, intéressé a l'ordre 

ancien des choses, garde fe silence et obéit aux lois. 


7 
Le plus bel édifice qu'aient pu élever des hommes libres, 
c'est le nouveau régime; permettre qu'il füt détruit par des 
mains sacrilèges, c'est désirer que la liberté reconquise 
CXpIre SOUS Ses ruines. 
Ô 
Élevons nos enfants à l'ombre de cet arbre majestueux, 
dont la cime va se perdre dans le ciel et dont les fruits 
reégénerent fa France ; faisons-leur lire dans l'avenir la por- 
tion de bonheur qui les attend, et qu'ils forment autour de 
ce tronc vénérable, une haie impénetrable aux esprits des 
meghants. 


9 


Apprenons à nos fils qu'il a fallu que la génération pre- 
sente fit des sacrifices, pour assurer la gloire et la splendeur 
de la génération future. 


10 
Plaidons la cause de la patrie avec le plus tendre intérét, 


défendons-la avec le plus intrépide courage, servons-lui de 
bouclier si elle est en danger. 
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II 


Vénérons toute autorite sanctionnée par la loi, bannissons 
tout esprit de parti, allions la paix à la justice et sacrifions 
l'intérêt personnel a l'amour du bien general. 


[ 2 


Telle est et telle sera toujours la profession de foi de 
chaque membre de la Societe. S'il s'en trouvait qui s'éloi- 
ænassent de ces maximes, ils en seraient immédiatement 
exclus et quiconque ne serait pas vraiment résolu à les 
suivre, n'y serait point admis. 


13 
Des principes aussi purs nous conduiront nécessairement 


vers un but utile eta des consequences dont nous pourrons 
démontrer la justesse. 


14 
I nous est permis, les lois à la main, de demander l'exe- 
cution des lois. 


LS 


Nous devons dénoncer avec prudence, soit les abus, soit 
les complots qui peuvent compromettre la liberté, l'égalite 
et la République uneet indivisible, mais il faut avoir acquis 
sur les uns comme sur les autres, un degré de certitude qui 
nous mette à l'abri des suites facheuses qu'entraine toute 
dénonciation mensongere ou irréfléchie. 


16 


Toute application arbitraire de Ia loï, toute extension à 
la loi, toute résistance à la loi sont punissables : c’est a nous, 
a nous élever avec courage contre ceux qui en seront cou- 
pables, mais, c'est à la loi seule qu'ilappartient d'en imposer 
la peine, | 
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17 


Toute loi décrétée par la Convention nationale doit être 
promulguée et strictement exécutée. 


10 


Nos bouches doivent donc s'ouvrir a la plainte confor- 
mément aux décrets, toutes les fois que les lois s'engour- 
dissent dans les mains des dépositaires, ou ne versent pas 
avec égalité sur la nation qui est une. 


19 


Pour être admis dans la Societé en qualité de membre 
pétitionnaire et ayant voix dans les délibérations, il est 
nécessaire de 5e faire présenter par un des membres de la 
Société. Pendant une huitaine, le nom du citoyen sera 
inscrit sur un tableau à ce destiné, qui sera affiché dans le 
lieu des séances, apres laquelle et seulement à l'ouver- 
ture des séances du dimanche qui suivra, 1l sera délibéré 
à la pluralité absolue des suffrages, par la voie du scrutin, 
sur son admission où son ajournement. Le candidat, en cas 
d'admission, prononcera dans la seance suivante le serment 
civique ci-apres désigne. 


20 


Pour procurer aux citoyens illettrés la faculté de voter 
au scrutin sans concours d'agent, l'admission des candi- 
dats sera déterminée par des pois blancs et son ajourne- 
ment par des pois noirs, lesquels seront déposés dans le 
scrutin par chaque votant suivant son vœu. 


2] 


ni 


En cas d'ajournement du citoyen qui aurait subi Île 
scrutin, l'ajournement ne sera que de huitaine, apres 
laquelle il sera soumis à un nouveau scrutin, et dans 
celui-ci les pois noirs détermineront la réjection. 


LA SOCIÉTÉ POPULAIRE DE DIE 279 





2.2 


Les citoyens de tous les états et de toutes les profes- 
sions sont admissibles dans la Societe. 


23 

Le serment civique sera prêté à haute et intelligible 
voix, ‘sans addition ni restriction, en ces termes: /e jure 
d'être fidèle a la nation et à la loi, de maintenir de tout mon 
pouvoir la liberte, l'égalite, la Republique une et indivisible, 
la sûreté des personnes et des proprietes, on de mourir en les 
défendant ; de surveiller les ennemis de la chose publique, de 
les dénoncer à tous les bons patriotes, de ine rallier avec eux 
dans un moment de calainité, au drapeau de la liberte et de 
défendre de ma fortune et de mon sang tout citoyen qui 
aurait le courage de se dèvouer à la dénonciation des fraitres 
à la patrie et des conspirateurs contre la liberte ! 


24 
Tout citoyen pourra assister aux séances et pourra faire 
part à la Société de ce qu'il croira utile au maintien de la 
liberté, de l'égalité et de fa république une et indivisible, 
comme aussi de ce qui pourrait leur être préjudiciable, 
mais il ne pourra ni discuter, ni donner aucun suffrage 
dans les discussions ou pétitions. En un mot, les séances 
seront ouvertes à tous les vrais amis de la liberté et de 
l'égalité, et fermées à tous ceux qui seraient convaincus de 
favoriser l'ancien régime. 
27 
La société regarderait comme vaine et inutile la défense 
de prononcer pendant ses séances aucune parole déshon- 
nête et impropre et aucun terme dur et ironique, qui indi- 
queraient les personnalités, si elle n'était absolument 
résolue à prononcer irrévocablement l'exclusion de qui- 


conque s'y livrerait. En conséquence, les noms des mem- 
bres de la Société seront inscrits sur un tableau qui sera 
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affiché dans la salle des séances, et lorsqu'ils seront exclus, 
les noms en seront rayés. 


26 


Chacun, séance ouverte, et dans le cours de la discus- 
sion, se donnera le nom de citoyen. 


‘27 

Pendant le cours des séances, chaque membre se tiendra 
décemment et en silence, et n'aura la parole qu'apres 
l'avoir obtenue du president. 


28 


Les séances se tiendront trois fois par semaine, les 
dimanche, mardi et jeudi, sur les six heures de relevée, et 
même plus souvent si l'intérêt de la République, ou de la 
Société l'exige. 

20 

Pour quinze jours seulement, la Société élira par la voie 
du scrutin et à la majorité absolue des suffrages, un 
membre pour la présider ; elle élira de même deux secré- 
taires dont le plus ancien sera changé tous les quinze 
jours, ainsi qu’un trésorier qui sera révocable à volonte. 
Ce ne sera qu'à l'ouverture des séances du dimanche et 
apres la lecture du procès-verbal, qu'on procédera aux 
dites élections. Les illétrés pourront faire écrire leurs 
billets par ceux des membres de la Société qu'ils voudront. 


è 
30 
En cas d'absence du président, sa place sera remplie 


successivement par le dernier de ses prédécesseurs; Île 
même ordre sera observe pour les secrétaires. 


31 
Si le président était illétré, l'ex-président serait autorisé 
à inscrire et signer pour lui et en son nom, les pétitions, 
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qq PP 


dénonciations et autres actes qui auront lieu pendant son 
exercice. 
32 
Les pétitions auront lieu dans les formes précédemment 
décrétées et l’objet en sera préalablement consigné dans 
un registre tenu à cet effet, qui restera entre les mains du 
président et des secrétaires. 


33 


Les secrétaires, outre leurs fonctions ordinaires, tien- 
dront une liste des membres de la Société, seront char- 
és des registres et d'un tableau placé dans la salle des 
séances, sur lequel seront inscrites les personnes proposées 
dans la forme prescrite par l'article 19, et le nom des 
autres Sociétés avec lesquelles celle de Die correspondra. 


34 


Les papiers-nouvelles qu'on se procurera et autres 
dépenses de la Société seront payés à frais communs; a 
cet effet chaque membre versera sa contribution entre les 


mains du trésorier. 
3 
Le trésorier ne pourra dans tous les cas être tenu à payer 
pour la Société, qu’à concurrence des fonds qu'il aura reçus. 
Il rendra compte à réquisition et sera chargé de tous les soins 
économiques, tels que le logement, le feu, la lumiere, etc. 
et s’il ne peut suffire à tout, il lui sera nommé un adjoint. 


| 36 
Le président aura toujours la faculté de présenter l'objet 
de la délibération et de poser les questions agitées: les 
secrétaires recueilleront les suffrages, par la droite du pré- 
sident. | 


37 


Tout se décidera à la pluralité absolue des voix. Cette 
pluralité s’établira par l'élévation de la main ou par l'appel 
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nominal lorsqu'on traitera des choses, et par la voie du 
scrutin, lorsqu'il s'agira des personnes, mais dans tous les 
cas, on ne pourra rien décider s'il n'y a au moins le tiers 
des membres composant la Sociéte. 


30 


Il sera nommé pour chaque séance seulement, et a tour 
de rôle, un citoyen censeur, qui veillera à la police inté- 
rieure de la salle et au bon ordre qui doit régner dans les 


séances. 
30 


A l'ouverture de chaque séance, 11 sera fait lecture du 
procès-verbal de la précédente séance. 


40 

La correspondance avec les autres Societes de la Répu- 
blique, qui seront désignées par la Société, sera entretenue 
par le président et les secrétaires, qui en tiendront compte 
à chaque séance et prendront les ordres de la Société. 


Ce règlement fut accepté avec enthousiasme et lorsque 
le président Lagier de Vaugelas proposa de «voter des 
remerciements au citoyen Roman de Fontrosa, en recon- 
naissance de son zèle infatigable pour la chose publique et 
de son patriotisme, toute la salle éclata en applaudisse- 
ments.» Le nombre des sociétaires augmenta rapidement : 
il y en avait vingt-neuf au début; le 12 octobre suivant, 
on en comptait deux cent dix-neuf. Citons encore quelques 
noms: Étienne Armand, Thomas Audra, Laurens Arnoux, 
Clément Avond, Jean Bouvet, Pierre Boissier, Pierre Ber- 
chaud, André Blanc, Pierre Bérenger, Jacques Bermond, 
Pierre Colombier, Charles Coursange, Benjamin Descours, 
César Évèêque, François Frau, François Gilibert, Pierre 
Girard, Jean Grimaud, Dominique Gilly, Pierre Jullien, Jean 
Thomé, Pierre Jourdan, Antoine Teyre, Jean Joubert, 
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Pierre Leclerc, Louis-Joseph Lagier de Vaugelas, Joseph de 
Lamorte, Louis Long, Charles de Lamorte, Jean-Pierre de 
Lamorte, Mathieu Lissienol, Pierre Morand, Balthazar 
Marcellin, Joseph Michaud, Barthélémy Mancip, François 
Audemar, Alexis Planel, Antoine Pupin, Louis Plante, 
Louis Reboulet, Roland Rostan, Justin Roche, Pierre Roux 
(major dans la garde nationale), Louis Revol, Jean Rey, 
Joseph Rousset, Jean Jossaud(1). Joseph Deloney, François 





(1j La famille Jossaud est une des plus anciens du Dauphiné. Originaire 
de Célas, près de Saou (canton de Crest-sudj, elle vint s'établir à Saint- 
Julien-en-Quint, lorsque l'évèque de Die, Pierre de Châtelus, en décembre 
1346, brüla presque tous nos villages dans sa terrible guerre contre les 
comtes de Poitiers. — Au xivr siecle, elle était représentée par « honnestes 
hommes, Guillaume et Claude Jossaud, qui, le 26 octobre 1493, aflermerent 
à noble Louis Âleys, coseigneur de Vassieu, toutes ses propriétés pour 9 
ans, moyennant 10 sétiers de seigle, 10 d'orge, 10 d'avoine, et un grand 
fromage de bonne et honneste forme, payables par les deux frères audit 
seigneur Aleys, chaque année à la Toussaint» (Archives de Marignac ct 
de Vassieu, F.F. 1. — Au xvr siéele, un François Jossaud de Saint-fulien- 
en-Quint, suit Henri II}, en qualité de « maistre chirurgien du roi», lors- 
que ce prince alla prendre possession du trône de Pologne, que venait de 
lui gagner le fameux Jean de Montlue, évêque de Die, un des plus fins, 
politiques de son temps. À son retour de Pologne, où 1 s'était marié; 
François acheta à Saint-Julien-en-Quint, le beau domaine du Colombier, 
qui depuis 1580, a toujours appartenu à la fimnille Jossaud {Archives de 
cette famille) — Au xvus siècle, nous trouvons trois familles Jossaud 
a Saint-Juben, la première, représentée par David Jossaud, marié a Marie 
Grimaud : il alla se fixer à Montclar : — la deuxième, par Bée Jossaud, 
époux d'Isabeau Philis: — La troisième, par Mathieu Jossaud, qui eut 
de sa compagne Marie de Bouillanne, un fils Jean, qui se maria avec 
Isabeau Girerd, et un second fils Pierre [ossaud, qui épousa Jeanne 
Eymieux, dont il eut: Jean-Mathieu, Pierre, Paul, Jean, Jeanne, Jean- 
Baptiste, Antoinette et Gabriel Jossaud. Ce fut Pierre Jossaud et son 
fils Jean-Mathieu, qui, en 1754, devinrent capitaines-châtelains du mar- 
quis de la Baume-Pluvinel, en aflermant à ce dernier, tous Ses droits 
setgneuriaux dans la vallée de Quint: ils remplaçuent dans cette charge 
importante Louis-Antoine Reboul de la Juilleres, décédé, — Picrre (frere 
de Jean-Mathmeu), parti de Saint-Julien avec une modeste pacotille de 
colporteur vit ses affaires prospérer au gré de tous ses désirs, si bien qu'il 
fonda à Lyon une fabrique de dentelles et de mousselines et devint bien- 
tôt un des plus grands industriels de cette ville. Il appela aupres de Jui 
ses frères Paul, Jean-Baptiste, Gabriel, ainsi que ses deux sœurs qu'il 
maria, Jeanne avec M. Dietze ; Antoinette avec M. Chipron. Un petit-fils de 
cette dernière, fut le beau-père du pasteur Henri Grandpierre, de Paris, 
le distingué directeur de la Maison des Missions depuis 1827; une de ses 
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Serre, Gabriel Taiïllotte, Antoine Vignon, Alexis Verdu- 
rand, etc. 

[I y avait à ce moment, environ, neuf cents chefs de 
famille, faisant une population de trois mille âmes. Il fallut 
chercher un local plus spacieux pour les séances. On se 
réunit d'abord dans l'église des «ci-devant Jésuites, » puis 
dans la grande sacristie de l'église Notre-Dame, puis, enfin 
dans l'église elle-même transformée en «temple de la rai- 
son ou de la liberte.» 

Comme les adhérents ne paraissatent pas « enflammes 
d'un civisme assez pur, » on nomma un Comité d'epura- 
Lion, qui réduisit leur nombre à cent soixant-six, et qui plus 





filles épousa M. Arnaud, dont le fils Victor fut longtemps adjoint au 
maire de Lyon, sous Louis-Philippe. — Les quatre frères furent presque 
entièrement ruines par la tourmente révolutionnaire. Avec les debris de 
leur fortune, Gabriel et Jean-Baptiste Jossaud vinrent se fixer à Avignon. 
Hs n'ont laissé que des filles, une de leurs petites-filles est martée à M. Key 
(Pierre), pasteur à Avignon, une autre à M. Escoflier, percepteur à Lyon. — 
Quant aux enfants Jossaud, restés à Saint-Julien, fean se maria avec 
Marianne Keboul:; un de ses fils, Jean, né le 8 décembre 1778, épousa 
Marguerite Planel de Glovin. Maire de Saint-Julien en 1914, 11 fut révoqué 
a fa Restauration pour avoir caché le drapeau communal de 1795, que 
l'on voulait détruire : 11 le dissimula sous une rangée de tuiles du toit de 
la maison, d'où 1] ne fut triomphalement retiré qu'en 1830. Ce drapeau 
vénérable, à la soie quelque peu défratchie... est encore à Saint-fulien, 
Les habitants le montrent avec fierté aux étrangers: c'est peut-ètre la 
seule commune du département qui possede encore le drapeau de Ja pre- 
miére République. — En 186$, M. Théodore Morin, faisait une tournée 
électorale : on le lui montra. À ce moment, le jeune Auguste de Richaud 
(aujourd'hui fixé à Aouste) dit : «]] faut en avoir bien soin, 1] pourra ser- 
vir encore», Le sous-préfet s'éleva avec force contre ces paroles : «L'empire 
est imdestructible, dit-l, 1l durera toujours, jamais la République ne 
reviendra en France.» Deux ans apres, l'empire s'effondrait à Sedan ! — 
Jean fossaud, fut maitre de Saint-Juhien-en-Quint, pendant plus de trente 
ans. I mourut le 24 décembre 1850. — Son fils Jean, né le 18 juin 1506, 
épousa Marie-Mélanie Arnoux, de Die. D'abord géomètre, employé au 
cadastre, 11 fut ensuite percepteur à Die, où 1l mourut le 4 mars 1879. — 
Son fils, M. Gustave-Marius Jossaud, né le 13 octobre 1839, receveur des 
finances à Montélimar, époux de Mile Matlmide-lrma Reynier, de Ver- 
cheny, est père de deux enfants: Mille Louise-Marguerite Jossaud et 
M. Emile-Auguste-Jean [ossaud aujourd'hut percepteur à Comps (Var). 
(Archives de la famille Jossaud.) 
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tard, sous le nom de Comité de surveillance fonda des 
Sociétés similaires dans les communes voisines. Ceux qui 
le composaient en apôtres civiques, en organisèrent à Val- 
drôme (10 octobre 1703), à La Motte-Chalancon, à Lus-la- 
Croix-Haute, à Beaurières, à Lesches (6 novembre), à 
Miscon, à Glandage, à Luc, à Montmaur, à Poyols, à 
Recoubeau, à Menglon, à Romeyer, à Laval d'Aix, à Saint- 


+ M : je & d 
ë a 
- : 
Si | LÉ 
s =" dm 
: 
… 





Romans, à Châtillon, à Chamialoc, à Marignac, à Ponet, à 
Sainte-Croix, à Pontaix, à Saint-Julien-en-Quint (6 octobre 
1703), à Saint-Agnan, à Saint-Nazaire, à Vercheny, 
Aouste, à Cobonne, etc. Toutes furent affiliées, ainsi que 
celle de Die à celle de Valence. 

Les cérémonies religieuses ayant été supprimées et 
tous les cultes abolis, l’on institua les Féfes de la liberte 


200 HISTOIRE DE DIE 











ou de la République, de V'Étre suprême, de la Nature ou de 
l'Agriculture, de l'Hymence ou du genre bumaïn, de la Souve- 
ratneté du peuple. C'était dans les fédérations des sociétés 
populaires qu'on Îles célébrait avec le plus d'éclat. Chaque 
ville tenait à honneur de réünir dans son sein le plus grand 
nombre d'entre elles: celles d'Étoile, de Valence, de Crest 
sont demeurées celebres : Die voulut aussi avoir [a sienne 
les 29 et 30 octobre 1703. Vingt Sociétés répondirent à son 
appel, aussi fut-on oblige d'organiser un banquet monstre 
pour recevoir les delegués accourus de tous les points du 
departement. De nombreux toasts furent portés a la Conven- 
tion, à la Patrie, aux Sociétés populaires: des discours 
quelque peu échevelés retentirent dans le réfectoire de 
l'ancien couvent des Jésuites : au milieu des acclamations, 
une adresse fut votée à l’Assemblée nationale : elle renfer- 
mait un programme de reformes si radicales et si multiples 
qu'il aurait fallu bien des années pour le réaliser ! 
Quelques jours apres, Boisset représentant du peuple, 
chargé par la Convention de visiter les populations si répu- 
blicaines de la Vaucluse et de la Drôme, vint à Die. On le 
reçut avec un enthousiasme extraordinaire: quand il entra 
dans la salle des deliberations de la Sociéte, accompagne 
de vingt-quatre des conseillers membres du tribunal ou de 
l'administration du district, le président lui mit «une cou- 
ronne civique sur la tête», mais 1l la prit et l’accrocha au 
fronton du tableau des droits de l’homme, qui avec les 
bustes de Brutus, de Rousseau, de Marat et de Lepelletier, 
ornaient les murs. Il adressa, ensuite, a nos braves Diois 
un discours passablement violent contre les Grrondius 
(Brissotins) et surtout contre les députes de la P/arne que 
par dérision on appelait aussi le Marais et termina par un 
appel chaleureux à la concorde et à l'esprit de sacrifice. Un 
tonnerre d'applaudissements souligna la fin de sa harangue. 
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On se rendit bientôt après, en cortège, au pied de l'arbre de 
la liberté planté sur la place Notre-Dame. La, Roman de 
Fontrosa, en quelques mots choisis, remercia au nom de 
toute la ville, le représentant du peuple de sa visite et 
l'assura du patriotisme de la cite. 

Ce fut des son retour à Paris que la Société populaire lui 
fit parvenir, pour être lu à la tribune de la Convention, le 
message suivant : 


Citoyens representants, 


Du choc des opinions naquit une Montagne; les bonmes 
libres, les bommes vertueux, les amis du peuple s'élevérent à 
son sommet : là comme sur un autre Etna furent forgees les 
foudres destructives du rovalisme et du federalisme. Ces deux 
noustres, uouveanx Titans, enfles de tous les crapauds du 
Marais entreprirent l'escalade du mont terrible. Maïs la fou- 
dre gronda,elle éclata, bientot les misérables frgmes ne.furent 
plus, les habitants de la Montagne avaient sauve la pañrie. 
Dépositaires de la confiance de la nation, vous avez prouvé 
que vous en êtes dignes; conduiseg le vaisseat de l'État, à tra- 
vers la fureur de la tempète, SON arrivée AU port sera le terme 
de votre mission. Vous pourrez alors revenir parmivos concr- 
loyvens, jouir des douceurs de la paix et du bonbeur. Tels sont 
les vœux les plus ardents, comme Îles plus sincères, des ntent- 
bres composant la Société populaire ef républicaine de cette 
ville ! 

Il est à remarquer que ceux qui étaient à la tête du district 
de Die et qui composaient le directoire, ainsi que les mem- 
bres du Conseil et du Tribunal correctionnel, comptant 
cinq juges et quatre suppléants, accomplissaient: leurs 
fonctions avec un soin extrème. La municipalité, avec une 
activité infatigable, s'occupait des écoles primaires, à la tête 
desquelles étaient cinq instituteurs et quatre institutrices, 
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et acceptait avec empressement l'offre d'Étienne André, qui 
désirait ouvrir un cours gratuit «d'agriculture, de com- 
merce ou tenue de livres, et de sciences nécessaires à l'art 
militaire, à la navigation et aux autres métiers. » 

Les administrateurs du vieil hôpital de la Croix, trans- 
formé en hospice militaire, entouraient leurs malades d'une 
sollicitude des plus vigilantes. Et cependant, la tâche des 
uns et des autres était rendue singuliérement difficile par 
l’affreuse misere de 1793, occasionnée par un froid terrible 
pendant l'hiver duquel on vit des loups et des ours descen- 
dre des montagnes de Romever et rôder autour de la ville. 

La municipalité avait pris des mesures tres énergiques 
auprés de la Commuission des subsistances générales pour 
que Ja cité ne fut pas prise au dépourvu; mais, les 
vaissaux qui apportaient du blé de l'étranger, étaient 
littéralement pris d'assaut en arrivant dans nos ports. 
Des milliers de villes et de villages étaient exposés à 
mourir de faim. Nous lisons ces mots dans une délibération 
du 16 brumaire 1793 : «le Conseil considérant que son pre- 
mier devoir est d'assurer l'existence de tous les citoyens, 
que jusqu'a ce jour, Il n'a rien négligé pour y parvenir, 
mais qu a cette heure les ressources locales sont totalement 
épuisées, arrête que le citoyen Siméon Payan se rendra 
incessamment dans les communes de freschenu, Creyers 
et Ravel; le citoyen Pierre Grangier dans celles de Charens, 
Saint-Dizier et Jonchères ; le citoyen Pierre Joubert dans 
celles de La Batie-Cramezin, Le Pilhon, Fourcinet et Beau- 
rieres ; le citoyen Louis Caneaux, dans celles qd Arnayon, 
Chalancon, Rochefourchat, Kimon et Volvent. pour accéle- 
rer dans chacune de ces communes l'effet des réquisitions 
de ble, ordonnées par le directoire de cette ville, et que 
chaque livraison sera payée séance tenante ». 

Grace au zele des commissaires, la cité n’eut pas trop à 
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souffrir pendant ces tristes mois où nos armées, manquant 
presque de tout, mais riches en héroïsme et en ahnéga- 
tion, rejeterent tous nos ennemis hors des frontières. 


NS VI — :70935-1815. LE DIRECTOIRE (1795-99). 
LE CONSULAT (1709-1804). L'EMPIRE (1804-1815). 


La Convention Nationale en terminant ses pouvoirs avait 
décidé que le pouvoir législatif appartiendrait à deux 
assemblées : le conseil des Cinq cents pour faire les projets 
de lois et le conseil des Anciens pour les discuter et les 
voter. Le pouvoir exécutif fut confié à un Directoire 
compose de cinq membres. Mais Napoleon Bonaparte, que 
ses campagnes d'Italie et d'Egypte avaient rendu célebre, 
fit envahir par ses grenadiers, le 18 brumaire, la salle des 
séances et en chassa les députés. Ce coup d'État lui per- 
mit d'instituer un Tribunat, un Corps législatif et un Senat 
pour représenter le pouvoir législatif et un Consulat de 
trois membres, dont il fut le premier, pour executer leurs 
decisions : ce fut la Constitution de l'an VIIL En realite, 
ces quatre assemblées ne signifiarent rien et Bonaparte était 
maitre de la France. 

Les guerres de la Révolution semblaient finies: notre 
patrie avait accru son territoire ; la rive gauche du Rhin 
lui appartenait, ainsi que la Belgique. La Hollande était 
notre amie, la Suisse avait été réorganisée par nous, l'Italie 
avait plusieurs républiques qui étaient nos alliées. En huit 
ans (1702-1800), la Révolution avait fait pour la grandeur 
de la patrie plus que François [°', Henri IV, Richelieu. 
Mazarin et Louis XIV. 

Bonaparte signala sa présence au pouvoir en rappelant 
les émigrés et en prenant à son service une bonne partie de 


nl 
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l'ancienne noblesse. De plus, il signa le Concordat, en 1802, 
avec le Saint-Siège, pour délimiter exactement les droits 
de l'Église et de l'État, mais il ne réorganisa pas les cultes, 
dans le sens que l’on donne aujourd'hui à ce mot. En eflet, 
la Convention avait décrété, le 7 mai 17094, que « la liberté 
des cultes serait maintenue et que ceux qui troubleraient 
un culte quelconque seraient punis selon la rigueur des 
lois.» La Constitution de l'an IT la respectait aussi et décla- 
rait que «la République n'en salariait aucun. » Dès l'an V, 
32,214 paroisses catholiques avaient leurs églises ouvertes 
et desservies, ce qui fit dire à l'illustre abbe Grégoire que 
Bonaparte fit, en 1802, ce qui était fait depuis longtemps. 

Le premier Consul pour obéir à un sentiment d'équité 
et se concilier les cultes qui se partagealent la France, 
établit simplement un budget pour l'Église catholique, 
représentant l'intérèt des biens ecclésiastiques « qui avaient 
été mis à la disposition de la nation » et de même pour les 
réformés, un budget pour les biens des consistoires, des 
éolises et des protestants, qui avaient ete injustement 
confisqués depuis la Révocation de l'Édit de Nantes (1065) 
JUSQU à l'Édit de Tolérance (1787). 

La Société populaire de Die, comme toutes celles des 
autres départements, ayant été supprimée le 13 frimaire 
(novembre) 1706, l'église de Notre-Dame s'ouvrit de 
nouveau aux cérémonies religieuses, ainsi que celle des 
Dominicains. Les catéchumenats s'y faisaient avec tant de 
régularité que le 20 fructidor (août) 1802, lorsque 
Mer François Bécherel, évêque de Valence (1), vint à Die 
pour la Confirmation, il trouva les deux églises dans un 





(1) On sait, que Îles 138 sièges épiscopaux, qui existaient avant la Révo- 
lution, furent réduits à 60: dont 10 archevêchés ct 50 évêchés. Celui de 
Die demeura supprimé, 
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état fort convenable. Ce fut un de ses successeurs qui fit 
plus tard réparer Notre-Dame en 1524. 

En ce qui concerne l'Église réformée, elle comptait, le 
G prairial (mai) 1800, 2,417 membres dont 1,370 dans la 
ville même, avec 293 chefs de famille; dans tout le consis- 
toire il y en avait 7,723. On célébrait le culte dans une 
erande salle de l'hôpital. située a l'aile nord de ce vaste 
édifice, où se trouvait aussi une école de filles. Vendu 
comme bien national à Louis Chevandier-Duseigneur, la 
ville le lui avait loué pour ses malades, puis pour un entre- 
pôt d'artillerie, et avait mis à la disposition des protes- 
tants une pièce spacieuse pour leurs services religieux. 
Plus tard, celle-ci fut transformée en filature, la ville ayant 
accordé aux réformés l'ancienne église des Jésuites (5 aout 
1832), où le culte se celebre encore aujourd'hui, et qui 
vient d'être réparée à l'occasion du cinquantenaire du 
ministère de M. Rivière, président du Consistoire de Die. 

C'est Jean-David Gonin, ancien pasteur de Saint-Jean- 
Val-Pelis et de Genève, qui fut charge de la desserte de 
1So1 à 1822. Il fut remplacé à cette date par Manson (Jean- 
Paul) qui s'adjoignit Raoux (Scipion), en 1523, la paroisse 
de Die étant devenue un chef-lieu de consistoire 

En 1802, Bonaparte se fit nommer consul à vie, puis en 
1804, empereur héréditaire. Comme il désirait un grand 
éclat à son couronnement, il décida, le 21 messidor (juin), 
que toutes les gardes-nationales de France seraient repré- 
sentées à cette imposante cérémonie. Die envoya donc à 
Paris un détachement de seize hommes, comprenant dix 
fusiliers ou grenadiers, deux sergents, deux capitaines, un 
major, un porte-drapeau et un commandant «pour préter 
serment de fidélité et d’obéissance au souverain». Le jour 
où la patrie eut définitivement un nouveau maïtre, on dis 
tribua des sommes de 600 francs aux jeunes gens et aux 


202 HISTOIRE DE DIE 





jeunes filles, qui avaient choisi la même date pour se 
marier: à Die, Marie Mouret (fille de Louis et de Marie 
Dauvergne) et Alexandre Rozan (fils de Louis et d'Anne 
Valence) reçurent cette allocation quelque peu inattendue. 

On connait depuis longtemps l'épopée napoleéonienne, 
ses gloires et ses revers, l'envahissement de la France en 
1814 et [a Restauration, les Cent jours et enfin l'abdication 
de celui dont l'ambition colossale n'était égalée que par le 
génie. En 1815, les Alliés rentrerent pour [la seconde fois 
dans notre chère Patrie. 


LES TROUPES AUTRICHIENNES 


DANS LA VALLÉE DE LA DRÔME ET EN PARTICULIER A DIE EN 1815 
Aventures de Louts-François Payan. 


Apres avoir imposé sa volonté à l'Europe, la France 
devait maintenant la subir : Prussiens, Badois, Wurtem- 
hergeois, Bavarois, Autrichiens, Russes, Italiens, Espagnols, 
Anglais, Hollandais, au nombre de 1,240,000 hommes 
s'etendirent comme une marée immense, irrésistible sur 
toutes les provinces de la patrie. L'armée impériale autri- 
chienne d'Italie, sous le commandement du général baron 
de Bianchi, occupa toute la Provence jusqu'a Valence. Dans 
cette derniere, le comte de Crenneville organisa une sorte 
de quartier genéral pour le logement de ses troupes, dans 
les villes et villages du departement. De plus, le baron de 
Welden, colonel de Fetat-major général, sur l'ordre de 
Wurmser, nomma le chevalier de Stahl, gouverneur de la 
Drôme, Vaucluse, Hautes-Alpes et Basses-Alpes. Celui-ci 
envoya aussitot deux bataillons à Livron, trois à Crest, [a 
moitié d'un à Saillans et deux a Die. 

Ce fut le 10 août 1815, a huit heures du matin, que l’infan- 
terie et Ja cavalerie autrichiennes arrivérent dans notre 
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sous-préfecture: coiffes de grands schakos, vêtus d'une 
tunique blanche avec parements cramoisis de même que le 
pantalon, chaussés de grandes bottes, les Alliés semblaient 
hésiter en pénétrant dans la cité. On les cantonna un peu 
partout ; il y avait mille neuf cent-vingt hommes. Ils se 
conduisirent avec beaucoup de modération : mais c'étaient 
de gros mangeurs, ils dévorerent du 10 août au 16octobre, 
date de leur départ, soixante-quatorze bœufs, neuf vaches, 
mille deux cent quatre-vingt-douze moutons, etc. Il est a 
remarquer que Sainte-Croix, Ponet, Aix, Laval d'Aix, 
Molieres, Saint-Roman, Châtillon, Menglon, Poyols, Recou- 
beau, Montmaur et Montlaur montrerent un patriotisme 
admirable dans ces tristes circonstances, et que ces com- 
munes firent véhiculer a Die avec un empressement extrème 
toutes les réquisitions qui leur furent demandées : froment, 
orge, seigle, avoine, blé de turquie, vin, eau-de-vie, paille, 
hois, viande, etc. | 

La ville dut leur fournir pour le transport de leur maté- 
riel de guerre, trois voitures a trois colliers, soixante-qua- 
torze à deux colliers, soixante-une à un collier, des chevaux 
et des mulets. Comme il était difficile de payer exactement 
en numéraire les sommes imposées a la cite, pour la solde 
des officiers et des soldats. le comte de Chotek, intendant- 
senéral du 2° corps des armées impériales autrichiennes, 
fixa ainsi le change des monnaies : le souverain d'or valut 
35 fr. 04, le demi-souverain 17. fr. 52, Île ducat 11 fr. O5, 
l'écu de Brabant 5 fr. 81, le florin 2 fr. 50, le demi-florin ou 
30 kreuzers 1 fr. 20, la pièce de 20 kreuzers 0,86, celle de 
10, 0,43 c.; celle de 5, 0,22 c., etc. 

On avait formé entre la Verpillère et Lyon, un camp 
retranché de 71,360 hommes et de 14,840 chevaux, dont la 
subsistance fut pour les départements voisins une bien 
lourde charge : Die fut souvent mise à contribution, mais 
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aucun retard ne se manifesta jamais dans la perception des 
fonds que la patrie devait verser dans les caisses des Alliés. 
[Ts avaient demandé une indemnité de guerre de 700,000,000, 
s'imaginant que la France mettrait fort longtemps a 
trouver cette somme et que pendant ce temps, ils vivraient 
libres et heureux sur notre territoire. Ils en étaient si bien 
persuades que dans plusieurs villes, à Die notamment, les 
soldats étrangers avaient numéroté à l'encre noire les mai- 
sons où 11s étaient cantonnés et où ils comptaient passer 
l'hiver. La municipalité les a ensuite numérotées en bleu. 
Malgré que la France eût été bien éprouvée par les vingt- 
cinq ans de guerre de la République et de l'Empire, elle 
désintéressa ses adversaires au bout de quelques mois 
seulement. Cet admirable exemple d'abnégation et de sacri- 


fice, nous console quelque peu des cruautés de Fa Terreur 


blanche de la seconde Restauration, qui, au dire d'Henri 
Martin «réunit tous Îles genres d'infamies, l'obscenite a la 
rapacité et à la férocite. » | 

Si les Alliés n'emporterent pas une excellente opinion 
du gouvernement d'alors, en tout cas l'attitude digne et 
fière de nos populations les frappa profondément. Lorsque 
le général, baron de Bianchi, quitta la France avec le 
2° corps d'armée, et que notre département fut enfin debar- 
assé de l'occupation étrangere, il se fit un devoir d'expri- 
mer à fous sa reconnaissance... « Vous avez supporté, dit- 
il dans une proclamation célebre datée d'Avignon (le 
16 octobre 1815), cette lourde charge, avec une noble rési- 
enation ; recevez-en nos sinceres remerciements, et laissez- 
nous la douce satisfaction de croire que vous n'envisagez 
en nous que des amis et des alliés (1)... » 

Il n'appartient qu'à notre généreuse et belle France de 
forcer ainsi l’estime et l'admiration de ses ennemis sécu- 
laires. | 
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Cependant, leur départ ne s'effectua pas sans quelques 
désordres, notamment à Die. Le premier bataillon venait 
de disparaitre, au loïn, sur la route départementale, le 
second, formé en colonnes, le suivait à quelque distance, 
l'arrière-garde commandée par des sous-officiers, s’apprè- 
tait a imiter cet exemple, lorsque plusieurs d'entre eux et 
un certain nombre de soldats voulurent apprécier, encore 
une fois, la délicieuse clairette qui les avait tant réjouis 
pendant leur séjour. D'autres, au contraire, voulaient par- 
tir au plus tôt pour rejoindre le bataillon; si bien qu'au 
milieu des ordres contradictoires, nos braves Diois réqui- 
sitionnés pour le transport des vivres et du materiel de 
oucrre, ne savaient où donner de Îa tête. 

La première voiture du convoi était conduite par le 
jeune François Payan, seulement àâge de seize ans : un 
soldat autrichien tenait le cheval par la bride pour l'empe- 
cher d'avancer, pendant que ses camarades ordonnaient 
au contraire au conducteur de se mettre en route. Furieux 
de son inaction, un de ces derniers porta si violemment 
un coup de crosse au jeune homme, que le malheureux 
tout sanglant alla rouler sous les pieds de l'animal. Le 
père, Louis-François Payan, dit /e Bavle, d'une force hercu- 
léenne, chargé de la conduite du second fourgon, croyant 
son fils assommé, saisit une barre de bois de la charrette, 
en frappe l’Autrichien, puis il appelle à la rescousse ses 
amis des autres charrettes et tous ensemble se jetant sur 
leurs ennemis les mettent en fuite. Un de ces derniers 
court avertir le colonel du deuxième bataillon: le soir 
même celui-ci à la tête de ses hommes, revient à Die et 
menace de tout mettre à feu et à sang. Néanmoins, il dut 
se calmer devant l'attitude digne autant qu'énergique du 
maire, M. Chevandier, qui lui expliqua comment les 
choses s'étaient passées. Le colonel voulait faire pendre 
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Payan à un marronnier de la place, mais le maire obtint 
que le coupable fût incarcere et jugé conformément aux 
lois. Deux braves gendarmes conduisaient le prisonnier et 
cherchaient une occasion de le laisser évader, lorsque le 
captif passant sous la porte Engilene, brisa ses menottes. 
embrassa ses gardiens qui rebrousserent chemin, et dispa- 
rut. Traqué par les Autrichiens, il deéjoua toutes leurs 
poursuites, grace aux incessantes informations que les 
Diois lui faisaient parvenir. Un jour, cependant, il fut 
surpris par une patrouille ennemie à la Koche de Romeyer ; 
il mit hors de combat cinq de ses adversaires et gagna les 
montagnes. La fureur des Alliés ne connut plus de bornes. 
Une autre fois, 1l était a Komevyer chez Cornillon, lorsque 
ses ennemis entourerent la maison: caché dans une meule 
de foin, il échanpa encore à toutes les recherches, bien 
qu'un soldat eut plonge à plusieurs reprises sa bayonnette 
dans le fourrage, heureusement sans latteindre. 

Ayant appris que sa compagne était gravement malade, 
il vint de nuit a Die et arriva vers sa demeure, au moment 
où deux Autrichiens, conduits par un traitre, étaient occu- 
pés à la piller. [les saisit brusquement par le cou, chacun 
d'une main et les trainant dans un endroit écarte, 1l leur 
infligea une terrible correction. Son fils, son domestique et 
plusieurs autres charretiers ayant été conduits dans Îles 
prisons de Valence, il alla lui-même demander asile au 
baron de la Bareyre à qui il avait sauvé la vie pendant la 
Révolution. Ce dernier le cacha dans son château de Tho- 
dure, à quelques kilometres de la ville, Au départ définitif 
des Alliés, tous ces braves gens furent enfin élargis et 
rentrerent en triomphe dans leurs familles. 
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DE 1815 À NOS JOURS. INDUSTRIES LOCALES 


Depuis cette époque, la ville semble avoir Joui d'un repos 
que niles Journées de juillet (1530), n1 la proclamation de 
la seconde République (1848), ni le coup d'État (1852), ni 
l'avenement de la troisieme République (1870), ne parais- 
sent pas avoir profondément trouble. Ni les uns ni les 
autres de ces évenements noccasionnerent de graves 
désordres : certains d'entre eux provoquerent a bon droit 
une émotion profonde et un vif enthousiasme. 

La cité n'a cessé, dès lors. d'être fidèle à ses habitudes 
d'économie et de sage administration. La sous-prefecture 
qui occupait l'ancienne maison que M. Valentin avait ven- 
due autrefois au département, a transporté ses bureaux 
dans ja grande et superbe maison ou ils sont aujourd hui. 
La mairie est installée dans les appartements de l'antique 
évêché : des réparations habilement conduites ont quelque 
peu embelli la demeure qu'habitérent tant de prélats. Le 
vieil hôpital de la Croix s'est ouvert en 1858, pour recc- 
voir dans ses vastes locaux, élégamment aménagés, une 
nombreuse école de garçons, après qu'une superbe école 
de filles, nouvellement construite, eut déja montré combien 
les Diois tiennent à la diffusion des lumieres. 

Le pont sur la Meyrosse (1844) a fourni un acces facile 
et agréable pour entrer dans la ville et si F'on ne passe plus 
autant sous l'antique porte Saint-Marcel, du moins, elle a 
été conservée avec un soin jaloux, pour rappeler un chel- 
d'œuvre imposant de l’époque romaine et l'origine illustre 
de la cité des Votontiens. Hélas! la porte Saint-Pierre na 
pas eu le même bonheur. Elle n’a pu obtenir grâce devant 
les exigences du progres et de l'administration des Ponts- 
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et-Chaussées. Par un jour froid et brumeux de novembre 
(1801), elle est tombée sous la pioche des démolisseurs, 
malgré qu’elle évoqua peut-être, avec énergie, la mémoire 
de toutes les merveilleuses harangues que les consuls de 
Die adressèrent pendant des siecles, devant son fronton, 
aux nouveaux évêques entrant pour la premiere fois dans 
leur ville ! 

O fempora ! O smores | 

Mais la ville possede un si grand nombre d'autres souve- 
nirs de l’époque romaine, que Îes antiquaires ne sont guere 
embarrassés sur le choix de leurs études. A part la cathé- 
drale, la cité est pauvre en monuments du moyen-âge.5es 
remparts découronnes et tombant ça et la de vétusté, lors- 
qu'ils n’ont pas été englobés dans les constructions nouvelles, 
n'offrent pas un bien grand intérêt: la tour de Sainte-Agathe, 
elle-même, l'ancienne citadelle, ne présente plus que d'infor- 
mes vestiges. 5es pierres servirent sous la Restauration, à 
M. Rolland pour construire une « Grande fabriques de dra- 
perie, Cet industriel avait, depuis plusieurs années, donne 
une impulsion extraordinaire au commerce des laines dans 
notre pays, surtout pendant les guerres de la Révolution et 
de l'Empire et avait ouvert à ses compatriotes une voie 
nouvelle de travail et de richesse, Il occupait des centaines 
d'ouvriers à domicile, dans presque toutes nos communes. 
Ses produits étaient de si bonne qualité que le gouvernement 
fui fit une commande pour nos soldats. Il centralisa dans 
sa derniere et superbe usine la fabrication des draps et leur 
donna l'apprêt et le brillant qui en firent alors le succes. 

D'autres maisons similaires se fonderent, d'où sortirent 
des ratines et certains tissus de laine d’une incomparable 
solidité : leur beauté et leur finesse laissaient fort à désirer, 
si bien, que le goût du luxe augmentant, on se mit peu à 
peu à préférer les produits de Crest, de Dieulefit et de Vienne. 
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Ce n'est pas à dire que les ouvriers de la ville fussent moins 
habiles dans la main-d'œuvre que ceux de ses rivales, maïs 
plutôt, parce que le grand et beau canal, qui alimente toutes 
les usines de Die, est frappé d'une servitude: pendant quatre 
mois de l'été, l'eau en est détournée pendant toute la Journée. 
pour l'irrigation des propriétés. Des lors, il est impossible 
a des industries, quelque peu, perfectionnées de s'accommo- 
der d'une force motrice sans cesse interrompue. Le commerce 
en est fàcheusement paralysé et la ville ne peut acquérir 
l'aisance et la richesse auxquelles elle a droit. 

Il y avait aussi dans la cité cinq tanneries, qui occupaient 
un grand nombre d'ouvriers; elles ont presque totalement 
disparues depuis un demi-siècle. Les papeteries les avaient 
suivies déjà depuis bien des années : heureusement que les 
ciments sont venus ouvrir un nouveau champ d'activité et 
de revenus à Ja population. Deux maisons, dont l'une date 
de plus de trente ans et l'autre de dix environ, donnent une 
crande animation à la ville: d'autres sont appelées, certaine- 
ment, à se construire, mais sur la Drôme, pour les raisons 
que nous en avons données. 

L'industrie du bois a pris une grande extension depuis 
une vingtaine d'années : plusieurs maisons se sont fondées, 
d'où sortent journellement des meubles élégants et solides, 
des bois faconnés de sapin et de noyer pour planchettes, 
moulures, placages, bois de fusils, etc. I est bien regretta- 
ble que des incendies successifs aient arrèté, à certains 
moments, les laborieux directeurs de ces maisons. 

La soierie tient également une place fort honorable dans 
le commerce diois. Deux importantes usines munies des 
perfectionnements les plus récents apportés au moulinage, 
occupent un personnel considérable ; elles appartiennent à 
M. Marius Bouvier, dont les efforts depuis de longues années 
tendent à l'extension et à l'amélioration de cette branche 
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de l’industrie, et qui occupe à Saillans deux autres mouli- 
nages tres importants aménagés spécialement pour le 
nouveau systeme, dont la force motrice est fournie par de 
puissantes turbines. 

L'agriculture n est point negligée non plus. Les habitants 
de Die, avec une Jaborieuse persévérance, savent tirer d’un 
sol quelque peu appauvri, les produits nécessaires à leur 
subsistance et surtout des fruits exquis que les gourmets 
savourent avec délices. Leur exportation, ainsi que celle 
des produits de toutes les industries de la ville, est singu- 
lierement facilitée par la Ligne ferrée, inaugurée le 1°" sep- 
tembre 1585, sur laquelle les trains de la Compagnie 
P. L. M. passent au milieu de blancs panaches de fumée, 
en apportant quelque distraction aux pensionnaires du 
Martouret et de Salieres (1). 

Fideles à leur vieille reputation de viticulteurs émérites, 
nos vaillants compatriotes ont reconstitué leurs vignobles : 
l'antique clarrette, rajeunie par les cultures nouvelles, 
autant que savantes, a repris sa place d'honneur sur toutes 
les tables. Lorsque les verres sont pleins de ce champagne 
diois pétillant et généreux dans sa chaude couleur dorée, 
parents et amis laissent errer sur leurs levres un bon sou- 
rire et le cœur plein des glorieux souvenirs de leur vieille 
cité, 1ls boivent à sa prospérité et à celle de notre belle patrie. 





(1) Le Martouret, l'ancienne maison seigneuriale de la famille d'Avond, 
est depuis 1852, un établissement thermo-résineux et hydrothérapique où 
M. le docteur Benoit combat avec succès les affections arthritiques, les 
rhumatismes, la goutte, les épanchements séreux, la prostato-cystite, les 
névralgies, les sctatiques, les dyspepsies, l'asthme, les catarrhes, le diabète, 
l'obésité, ete. — L'établissement de Salières, à 4 kilometres de Die, fondé 
vers la même époque pur M. Tallotte, à l'hôtel des Alpes, puis trans- 
porte bientot après au pittoresque endroit où il se trouve aujourd'hui, 
lutte victorieusement contre les mêmes maladies, au moyen de bains 
résino-thérébentinés, à base de fin mugho. C'est M. le docteur Magnan 
qui est en particulier chargé de donner ses soins dévoués aux nombreux 
malades, qui viennent y chercher la guérison. 
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Avant de terminer ce modeste travail, nous consacrerons 
quelques lignes aux hommesillustres,qui ont vule jour a Die 
et l'ont honorée par leur courage,leurs vertus et leurstalents. 


$ VII. — PERSONNAGES ILLUSTRES NÉS À DIE 
HOMMES DE GUERRE 


Les trois frères Gay. — Pluviane. — Perrinet, — Jordan Faure 
de Vercors. — Jean de Chabanas. — Coursange. 


Die est la patrie des trois freres Gay qui se distinguerent 
pendant les guerres de religion. Leur famille était origi- 
naire d'Orgelet en Franche-Comte. Catherin Gay, qui exer- 
çait la profession de notaire, vint s'etablir à Die et y 
épousa, le 7 juillet 1408, Catherine Crestin, fille d'un mar- 
chand de cette ville. Par leur intelligence et leur activite, 
ses enfants acquirent bientôt une situation de fortune rela- 
tivement élevée. Antoine Gav, son petit-fils, épousa succes- 
sivement Jeanne de Brunel, fille de Vincent de Brunel, 
seigneur de Saint-Maurice-en-Trieves, et Jeanne Faure de 
Vercors, fille de Jordan Faure, co-seioneur de Vercors. De 
ces deux unions naquirent plusieurs enfants, parmi les- 
quels Thomas (1547-1580), Gaspard (1500-1606) et Antoine 
Gay (1571-1053), capitaines renommés par leur courage 
autant que par leur pieté. Les Memotires (1) qu'ils nous ont 
laissés sont une mine inépuisable de renseignements, pour 
les évenements qui se sont passés dans notre pays, pen- 
dant nos malheureuses discordes civiles. 

Citons aussi le capitaine Lagier de Pluviane, comman- 
dant un régiment de carabins, dans l'armée du comte de 





(1, Mémoires des freres Gav, de Die, pour servir à l'histoire des guerres 
de religion et spécialement dans le Diois, d'apres les manuscrits originaux, 
avec un texte Supplémentaire, des notes généalogiques ef des documents 1ne- 
dus, par Jules Chevalier, professeur au grand séminaire de KRomans 
Montbéliard, 1888, in-87. 
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Sault. En 1617, il assiégeait Montluel. La place s'étant 
rendue par capitulation, il parvint à maitriser ses soldats 
furieux, garantit la ville du pillage ct sauva le gouver- 
neur. C'est peut-être le seul exemple de ce genre que nous 
offre cette époque troublée. N'oublions pas non plus 
Alexandre Perrinet, marquis d'Arzelier qui suivit le conné- 
table de Lesdiguieres dans la plupart de ses campagnes, 
devint guidon de ses gendarmes et fut nomme marechal 
de camp en 16351. Ïl mourut peu après 1655. 

L'ancienne et noble famille des fordan Faure de Ver- 
cors est aussi originaire de la vieille cité des Voconces. 
Plusieurs de ses membres ont jouë un rôle considérable 
au xv° et au xvif siecle, soit dans l'armée soit dans le 
clergé. L'un deux, Jean Faure de Vercors, religieux de 
l'ordre de Saint-Benoit, abhé de Saint-Jean d'Angélv, fut 
accusé d'avoir empoisonné Charles de Guyenne, frere de 
Louis XI. Brantôme assure que c'est au moyen d'une pêche. 
et il entre dans certains details qui semblent exacts: 
cependant Dareste {Histoire de France, ÏTf, 225) et le docteur 
É. Turner (Bulletin des Archives historiques de la Saïntonge 
et de PAums) ont publié des documents qui réhabilitent 
sa memoire, 

Le capitaine [ean de Chabhanas servit sous Montbrun et 
Lesdiguieres. De simple boucher, 1l etait devenu un des 
chefs les plus intrépides des armées protestantes. Charge 
de fbrtifier Iseron, en 1574, 1l fut nommé gouverneur de 
Pontaix, en 1575, par le prince de Condé. Plus tard, il 
obtint des lettres de noblesse et mourut en 1632, ne laissant 
de son marjage avec Jeanne de Brunel qu'une fille, mariée 
à un conseiller à la Chambre des comptes du Dauphiné. 

Le capitaine Coursange, appartenant à J'une des 
plus anciennes familles de Die, nous est particulierement 
connu par les Memoires des frères Gay. I] se trouvait à 
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Grane en 1574: cette place avait été prise par Montbrun 
au mois de mai; le maréchal de Bellegarde vint l'assièger 
a son tour au nom du roi et s'en empara. Parmi les pri- 
sonniers se trouva notre capitaine, qui fut échangé bientôt 
contre deux soldats catholiques qu'Antoine Gay, son 
parent par alliance, tenait captifs a Espenel dont 1l était 
oouverneur. [l servit ensuite de longues années sous 
Lesdiguieres, avec son ami Andéol de Briquemaud,. 


SAY ANTS ET LITTÉRATEURS 


Julius et Jacques Passius, — Aymar Du Périer. — Blaise Volet. 
Antoine Rambaud. — Charles Ducros. — Alexandre-Picrre- 
Gucymard du Palais, — Fortuné-Honoré-Constant Lagier 


de Vaugelas. 


Bien que son origine soit italienne, nous rattachons 
cependant à Die, la célébre famille des Passius dont plu- 
sieurs membres ont vu le jour dans cette ville. Le plus 
illustre d’entre eux est Julius Passius ou Pacius (forme 
latinisée de Pacio ou de Pace ou encore de la Pace) ls de 
Paul Pacius et de Lucrecia Angelella, alias Angioletta (1). 


4 





(1) Comme la fanulle Pacius a longtemps possédé unñe campagne aux 
environs de Berga, près de Vicence, on lui adjoint souvent ce nom. Elle 
est fort ancienne. En 1400, elle occupait déjà un rang élevé, Un peu plus 
tard, elle était représentée par François Pacius, dont le fils Jean Dona de 
la Pace, fut père de Melchior-fean-Jules, de Jean de la Pace et de Jean 
Orthaman, — Melchior de la Pace eut de sa compagne Angela deux fils : 
Paul et Alexandre. Le premier épousa, vers 1546, Lucrecia Angelella et en 
eut trois enfants: Cécilia, Fabius. le célèbre docteur en médecine et 
philosophe, qui arriva aux premières charges de son pays et fut père de 
labricius et de Ferdinand «agrégé au colége «les jurisconsultes » — ef 
Julius. Le professeur Julius Pacius, eut de sa compagne, Elisabeth Ventu- 
rine de Luc,un fils Jacques, docteur &s-lois, marié à Jsabeau d'Engilboud, 
De cette union, naquit, en 1632, Jules-César Pacius, capitaine au régiment 
de Navarre, Celui-ci se maria, en premières noces, avec Jeanne Didier, qui 
lui donna six enfants et en deuxièmes noces, avec Catherine Payan, dont 
il eut huit enfants, savoir : Olympe-Elisabeth-Diane, née en 1710, morte le 
15 octobre 1792, mariée en 1738 à Pierre-Séraphin de Gilbert, seigneur de 
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Il naquit à Vicence, le 3 avril 1550. De tres bonne heure, il 
montra des aptitudes remarquables pour les sciences et les 
lettres. À treize ans, il composa un traite d'arithmétique ; 
plus tard, devenu philosophe et jurisconsulte éminent, il 
commença à enseigner le droit, en 1576. Ayant accepté 
avec ardeur les doctrines réformées et menace d'être arrêté 
par l'évêque de Vicence, Pacius se réfugia à Geneve ou il 
épousa Elisabeth Venturine de Luc. De 1585 à 1505, il pro- 
fessa la philosophie à l'université d'Heidelberg. On Île 
retrouve en 1559 à Gênes ou il ne fit qu'une apparition de 
quelques jours. En 1596 (11 mars), il enseignait avec éclat 
à Sedan ou le duc de Boutilon l'avait appelé. En ayant été 
chassé par la guerre civile, en 1508, il passa à Montpellier 
comme «premier professeur et conseiller du roi» et s'y fit 
naturaliser Français, le 11 septembre suivant. En 1604 
(17 février), la cour des aides de cette ville le maintint 
«en son privilese et prérogative de nohlesse » par Lettres 
patentes, apres enquête faite à Vicence, le 28 juillet 1615 
et les lui confirma, le 2 mars 1616: mais le parlement de 





Salières, — Suzanne, née en 1711, morte en 1715: Louis, qui suit, — Made- 
Jeine-Louise, née en 1716, morte Ja mème année, — Etienne, ne Île 
17 octobre 1717, mort en 1721, — Marie-Madeleine, née en 1719, — Honoré, 
né le 19 janvier 1722, — Madeleine, née le 14 mat 1724. 

Louis Passius, né en 1713, fut pére de six enfants: Françoise-Louise, 
née en 1743, — Antoine-César, né en 1745, mort en 1749, — feanne-Marie, 
née en 1747, — Louis César, né en 1731, mort en 1804, qui suit, — Cathe- 
rine, n€e en 1753 (mariée à Nimes}, — Anne, née en 1760, morte en 1516. — 
Louis-César Passius eut deux fils : Joseph-Marie-Louis, né en 1800, mort 
sans enfants, à Chätou (Seine-et-Oise), le 23 février 1883, et Jean-François, 
né en 1302, mort le 2 août 1865, marié le 2 mars 1835, a Marie-Louise 
Descours, fille de Pierre-Benjamin-Dantel Descours et de Louise Séncbier, 
petite-fille de François Descours, prédicant du désert et d'Elisabeth Morin 
de Poyolis, c'est-à-dire, petite-niéce de Mme Michel-Antoine Duseigneur,de | 
Die. — De l'union de Jean-François Passius et de Marie-Louise Descours, 
est née, le 10 janvier 1836, Marie-Louise-Benjamine Passtus, qui a épousé 
en 1905, M. Jean Laloge, actuellement pasteur de l'église réformée 
d'Orange (Vaucluse). De quatre enfants, issus de cette alliance, il ne reste 
aujourd'hui qu’un fils: Louis-Gabriel Laloge-Passius, dernier rejeton de 
cette famille célèbre. | 
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Grenoble refusa de les enregistrer après six années de 
plaidoieries(1). En 1617, il était a l'université de Valence 
fondée en 1451 par Louis XI et qui compta parmi ses pro- 
fesseurs Govéa, Hottoman, Roaldes, Cujas, Charles Dumou- 
lin, Jean de Coras, François Baudouin, Jacques Lectius, 
Hugues Doneau, etc. Il y acquit une telle réputation que Île 
sénat de Venise lui offrit, avec de fort beaux honoraires, 
une chaire de droit, ou à Venise ou a Padoue. Il choisit 
Padoue, en 1620, et y composa un ouvrage si remarquable 
pour l'époque : de Jure maris Adriatici, que la République 
de Venise, le nomma chevalier de Saint-Marc et [ui accorda 
Le riche collier d'or de cet ordre, portant la fameuse médaille 
sur laquelle étaient gravés le lion de Saint-Marc avec ces 
mots en exergue : Pax fibr, Marce, Evangclista mens. 

Bien que comblé d'honneurs, il revint en France. Apres 
un bref séjour à l'Académie de Nimes en 1620, il reprit sa 
chaire à Valence et y mourut en 1635. On peut encore voir 
aujourd'hui dans une des salles particulières du palais de 
justice, son portrait entre Cujas et Montalivet. Apres sa 
mort, sa famille vint s'établir à Die ou son fils Jacques 
Pacius «docteur &s-lois et avocats y acquit promptement 
une grande renommée et rendit de grands services 4 ses 
coreliwionnaires protestants. 

Parmi les ouvrages de Julius Pacius citons: De Contrac- 
libus (Lyon, 1606, in-folio}. Synopsis juris (ibid. 1616, in-fol.). 
In Decretalis (Libri V, in-8&). Corpus juris civilis (Geneve 
1580, in-fol.). Aristolelis Organon (Francfort 1597, 2 vol. 
In-8°), etc. 

Aymar du Périer, conseiller au Parlement de Grenoble, 


ER RRRRRUT RU LU, 


{:) Archives municipales. Cartons des procès : F,F. 9 et 12. 
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a le premier décrit les monuments romains qui existaient 
de son temps dans le Diois. Le docteur Long a utilisé ses 
ouvrages. 

Blaise Volet eut son heure de célébrité dans les lettres. 

Antoine Rambaud, né vers 1570, juge à la cour de Die, 
fut l'un des plus éloquents défenseurs du tiers-etat dans le 
fameux et interminable proces des tailles. Ses Plaidoyers 
et ses Memoiïres firent une profonde impression sur l'esprit 
de Henri IV. 

Charles Ducros, avocat a la cour de Die, fut délégué en 1605 
par les églises réformées à l'Assemblée de Châtellerault, ou 
1] fut elu un des trois députés généraux; anobli par Henri 
IV, le 14 avril 1608 ; — envoye par Lesdiguières à l'Assem- 
blee de Sommieres en 1617 et a la cour en 1619, ou il pro: 
nonça des harangues célebres. Plus tard, en 1622, il fut 
chargé de se rendre à Montpellier pour traiter de la paix 
avec Henri de Rohan, qui venait de soulever le midi: il y 
fut misérablement assassinée dans une émeute, le 22 fevrier. 

Alexandre-Pierre Gueymard du Palais, né en 1742, a été 
le premier a composer des annuaires pour le département 
ce la Drôme : on à ceux des ans XÏIT et XIV. If est mort sous 
la Restauration. 

Fortuné-Honore-Constant Lagier de Vaugelas, né en 1702, 
a écrit une curieuse brochure en faveur de la duchesse de 
Berry, et plusieurs autres traités, notamment un Mémoire 
sur les chemins vicinaux. Il est mort en 1865, dans sa ville 
natale. 
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ECCLÉSIASTIQUES 
Reynard, Jean. — Barbier Josuë. — David de Rodon. — Blanc 
Étienne, — Chastet Pierre. — Colignon Abraham. — 


Appais Pierre. — Peyrol Daniel. — Lagier de Vaugelas 
Louis-Joscph. — Lagier de Vaugelas Etienne-André. 


Reynard, Jean, dominicain, naquit à Die dans la seconde 
moitié du xv° siècle et y mourut en 1512. Il a laissé des 
sermoris pour le Carême, imprimés en 1510, puis réimprli- 
més en 1515 et 1518, tant le public les trouvait édifiants. 

Barbier Josuë, né vers 1572, commença par être pasteur 
protestant, puis devint un fort habile controversiste catho- 
lique : les quelques plaquettes qu’il nous a laissées, sont 
d'un style mordant, Il mourut vers 1618. 

Le personnel enseignant de l’Académie protestante de 
Die a été représenté par des hommes de valeur, nés dans 
cette ville. Citons : 

David de Rodon, fils d'Abel de Rodon, ancien du Consis- 
toire. [f naquit vers 1600. [1 commença ses études classiques 
a l'Académie et alla les compléter à celle de Sedan. En 1618, 
I remplaça par provision, son père, régent de quatrième 
classe, Ses querelles et son esprit satyrique l'ayant fait ren- 
voyer par le conseil académique, il en fut si vivement irrite. 
qu'il se fit catholique. Nommé au collège de Vienne, ïl 
revint deux ans après dans sa ville natale et fut réintégre 
dans son emploi en 1620. Plus tard, devenu professeur de 
philosophie, il garda sa chaire jusqu'en 1639, époque à 
laquelle il accepta un poste à l'Université d'Orange. I y 
publia un ouvrage de théologie, qui eut un tel retentisse- 
ment que le parlement de Toulouse le condamna au feu en 
1658, pendant que des savants prenaient au contraire sa 
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défense (1). En 1654, 11quitta Orange et alla enseigner à Nimes, 
ou il eut la malencontreuse idée de publier un livre de contro- 
verse : Le Tombear de la Messe, qui fut aussi condamne à 
être brülé en 1663 et valut l'exil à son auteur. Îl se réfugia 
a Geneve, où il obtint une chaire de philosophie. I y 
mourut l'annee suivante. On a dix-huit ouvrages de lui (2). 

Blanc Étienne fut professeur de 1029 à 1051. C'était un 
hébraïsant distingue. « Doux, modeste et bon », il ne tarda 
pas à jouir d'un grand crédit et fut plusieurs fois chargé de 
missions importantes. Pendant vingt-cinq ans, il déploya 
la plus grande activite, enseignant la théologie et l'hébreu 
et remplissant honorablement sa charge de recteur. Son 
fils Jean lui succéda dans la même chaire et y acquit une 
certaine renommée. 

Chastet Pierre occupa la chaire de philosophie de 1621 à 
1647 et se fit remarquer par son érudition. 

Colignon Abraham fut un des pasteurs les plus savants 
de son époque et nous a laissé un ouvrage d'édification. 

Appais Pierre appartenait a l’une des plus anciennes 
familles de Die, sinon la plus ancienne. [ fut le premier 
recteur de l’Académie à la fondation de laquelle il avait 
beaucoup contribue. 

Peyrol Daniel enseigna la théologie avec éclat, rédigea le 
reglement de l'Académie de Montpellier (1604), désapprou- 
va énergiquement la révolte du duc Henri de Rohan et 
reussit a faire signer à ses coreligionnaires le traité de paix 
de 1022, — Il fut professeur à Nimes en 1620. 





a, 


(1} Disputatio de supposito, in qua plurtina hactenus inaudita de Nesterro 
lanquan orthodoxe et de Cyrille Alexandrino, aliisque Ephest in srnodut 
coacits, tahquaim bærelicis demonstrantur, ut solæ Scripfuræ infaillibititas 
asseralur : Francofurti (Orange) 1641, in 6". 

(2) A. Rochas: Biographie. — Barjavel: Dictionnaire historique ef biblio- 
graphique du département de Vaucluse, Carpentras 1841, 2 vol. in-8". — 
Eugene Arnaud: Notice sur David de Rodon, Nimes 1872, 27 pp. 
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Lagier de Vaugelas Louis-Joseph, chanoine, né en 1748, 
est connu par son goût et ses études sur les antiquités de 
sa ville natale. Il vivait encore en 1804. 

Lagier de Vaugelas Étienne-André, chanoine et vicaire 
œénéral, né en 1754, auteur d'écrits divers, est mort a la 
Trappe en 1826. 


HISTORIENS ET POËTES 


Portefais Pierre. — Long Jean-Denis. — Rochas Adolphe. 
— Boissier Auguste. — Arnoux Hippolyte, — Armand François. 


Plusieurs Diois ont cultivé à la fois la médecine et la 
poésie ou l'histoire. Nommons : 

Portefais Pierre, médecin et apothicaire, s'établit a 
Yverdon (Suisse) en 1621 et y composa des Méditations 
bibliques, des Paraphrases et des Cantiques. I y mourut 
vers 1040. 

Long Jean-Denis, archéologue et historien, naquit le 30 
octobre 1776, de François, notaire, et de Marie-Lucrece 
Lavier. Entré à l’école de médecine de Montpellier le 14 
février 1705, il obtint le diplôme de docteur le 17 septem- 
bre 1798. Envoyé aussitôt a l'armée d'Italie, 11 y fut suc- 
cessivement attaché, en qualité d'officier de santé au 1° 
bataillon auxiliaire de la Drôme, au 3° bataillon de Ha r1° 
demi-brigade d'infanterie (20 février 1800) et au 7° bataillon 
de la 1° légion polonaise (23 septembre suivant); puis, ayant 
fait accepter sa démission par le Ministre de la guerre de 
la République cisalpine, le 11 décembre de la même année, 
il revint à Die, qu'il ne devait plus quitter. Il fut « médecin 
des épidémies » ; des le 1°" septembre 1805, membre du 
conseil d'administration de l'hospice et du bureau de bien- 
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faisance en 1820, médecin de la maison d'arrêt, de 1826 a 
1853 et conseiller municipal de 1815 à 1831. 

Ce ne sont pas la, bien évidemment, ses titres de gloire. 
Le docteur Long qui s'était lié d'amitié, sur les bancs de 
l'école de médecine, avec Prunelle, Lordat, Marcel de 
Serres et d’autres hommes dont les œuvres ant rendu le 
nom célebre, fréquenta beaucoup en Italie le jésuite Beti- 
nelli, grand archéologue et poete, et de ces différents 
contacts rapporta dans sa ville natale la passion de l'étude 
et l'admiration des monuments du passé. Or, il ne pouvait 
être mieux place qu'a Die, au moins pour satisfaire son 
soût des choses antiques, cette ville étant pour ainsi dire 
pavée de débris de l'époque romaine, et Ja contrée envi. 
ronnante présentant encore bien des vestiges de cette 
époque. Une fois fixe dans cette ville, il s'attacha donc à 
recueillir tout ce qu'il put d'inscriptions, de sculptures, de 
médailles, de manuscrits et de livres. Puis, ayant patiem- 
ment étudie le pays, consigna Île résultat de ses ohbserva- 
tions et de ses études dans un travail intitulée: Recherches 
sur les antiquites romaines di pays des Vocontiens (Paris, 
1840, in-4 de 205 pp.) que l'Académie des Inscriptions 
récompensa par une médaille d'or et qu'elle publia ensuite 
dans ses Mémoires. «& La France doit se réjouir de compter 
un savant de plus » dit Charles Lenormant, en rendant 
compte de ce travail. C'était en 1846. Quatre ans apres, le 
docteur Long recevait la croix de la Légion d'honneur 
(11 décembre 1850), et trois ans plus tard (12 mai 1853), 
il ajoutait au titre de Correspondant de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, celui de Correspondant du 
Ministère de l'instruction publique pour les travaux his- 
toriques. 

Encouragé par le succés, le docteur Long publia en 1856, 
un volume qui fut beaucoup moins bien accueilli. Ayant 
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mis à profit pour son travail sur les Vocontiens, les monu- 
ments lapidaires et autres dont il était entouré a Die, 1l 
voulut utiliser les Mémorres inédits des Frères Gay, dont il 
avait le manuscrit, en écrivant ce volume. Seulement, au 
lieu d'une publication intégrale de ces curieux documents 
accompagnés de notes, comme il était capable d'en écrire, 
ce qui eût été une œuvre excellente, il a donné un résumé, 
d'ailleurs peu complet, de l'Histoire des guerres de religion 
cn Dauphine, Paris, F. Didot, 1856, 7-319 pp., travail qui, 
tout en se recommandant par son impartialité et de 
sérieuses recherches, mérite plus d'une critique, ce dont 
son auteur se rendait du reste bien compte, ainsi que Île 
prouve le passage d'une lettre, en date du 27 avril 1857, 
par laquelle il demandait un numéro de l'Afheneunr, dans 
lequel il était rendu compte de son livre. « Vous pensez bien 
qu'il me tarde de voir comment je suis traite et flagellé » 

Indépendamment de cela et de quelques travaux de 
numismatique, le savant médecin a fourni l'un des Mémoires 
de Daniel de Cosnac, évèque de Die, publiés par la Société 
de l'Histoire de France, et pour tout dire, sa longue exis- 
tence fut consacrée à l'étude des monuments de notre 
histoire locale et à l'augmentation continuelle d'une biblio- 
thèque et de collections, qui sont encore une des curiosités 
de la ville de Die, le docteur Long ayant laïssé le tout à son 
parent, M. Alfred de Lamorte-Félines, dont la famille les 
conserve. Membre correspondant de l'Académie de Savoie, 
il était depuis quelques mois président de la Société dar- 
chéologie et de statistique de la Drôme, nouvellement créée, 
lorsqu'il mourut dans la maison qui l'avait vu naitre, le 
7 mai 1806 (1). 





(1) Extrait du Dictionnaire biographique du département de la Drôme, 
par M. Brun-Durand. Cet ouvrage va paraitre incessamment : l'auteur a 
bien voulu, avec une exquise bienveillance, nous communiquer les feuilles 
manuscrites, qui nous étaient utiles pour notre sujet. 
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Rochas Adolphe, naquit le 1°"-novembre 1816. Il fit une 
partie de ses études au petit séminaire de Valence, suivit 
plus tard les cours de droit de la Faculté de Grenoble et fut 
reçu licencié. De là, il se rendit à Paris, où il s'occupa sans 
reläche a réunir les matériaux, qui devaient lui servir a 
écrire l'œuvre maitresse de sa vie. C'est en 1856, que parut 





ROCHAS 
Photographie de M'e Bruyère, — Collection de M. Gustave Latune, de Crest. 
4 


le premier volume de la Biographie du Dauphiné, contenant 
l’histoire des hommes nés dans cette province, qui se sont 
fait remarquer dans les lettres, les sciences, les arts, etc. 
avec le catalogue de leurs ouvrages et la description de 
leurs portraits. (Paris, Charavay, 1 vol. in-8 de XII, 
464 pp.), Le second et dernier volume parut à la même 
librairie en 1860 (504 pp.) 

M. Lacroix, le savant archiviste de la Drôme, a dit de cet 


HISTORIENS ET POËTES 313 


PP 


ouvrage et de son auteur : & Avant lui, le Dauphiné ignorait 
ou connaissait mal ses illustrations militaires, artistiques, 
littéraires et scientifiques : le premier, à force de travail et 
de génie, il précisa les dates et les détails des exploits, des 
œuvres, des livres et des découvertes de chacun de nos 
compatriotes, sur quelque échelon de la gloire qu'il se trou- 
vat placé. Sa publication, une des meilleures biographies 
provinciales que nous possédons, au dire des vrais connais- 
seurs et les recherches dans les livres et dans les archives 
qn'elle nécessita, lui livrèrent entierement les secrets les 
plus intimes de notre histoire locale, et il était devenu 
l'oracle de tous les chercheurs et de tous les travailleurs de 
la province. » 

On ne saurait mieux dire, aussi n’est-on pas étonné de 
voir cette œuvre remarquable de toutes manières, ouvrir 
a Rochas la direction des archives départementales au 
Ministere de l'Intérieur. Plusieurs notices de Fouvrage ont 
été tirées à part, et l'auteur se proposait de publier un 
supplément qui devait être aussi volumineux que la Bio- 
vrapbie elle-même, tant il avait ramasse de nombreux et 
curieux matériaux, lorsque d'autres sujets vinrent En retar- 
der indéfiniment l'impression. Nous voulons parler des 
Notes sur l'Académie protestante de Die; La noblesse de l'elec- 
tion de Romans; des Notes sur l'histoire du chevalier Bayard, de 
plusieurs articles nécrologiques, de sa Notice bibliograpbr- 
que et historique sur Auguste Boïssier de Die; des Recherches 
sur les seiencurs de Valdrôme et de plusieuurs autres pla- 
quettes, fort rares, que les hibliophiles recherchent avec 
un soin jaloux. 

Vers 1886, Rochas ayant obtenu sa retraite de rédacteur 
au Ministere de l'Instruction publique, voulut se retirer à 
Die, sa ville natale, et aller mourir au gîte «comme les 
lièvres », selon sa pittoresque expression; mais il comprit 
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qu'il ne pourrait vivre dans une ville où ne se trouvait pas 
une bibliothèque publique et il vint se fixer à Valence. La, 
il dépouilla toutes les archives de la mairie et commença 
son fameux Journal d'un bourgeois de Valence pendant la 
Révolution, qui est une mine fort riche de renseignements 
sur cette époque tourmentée. Nommé directeur de la biblio- 
thèque de la ville, il rèvait de reconstituer tout le fonds de 
celle de Saint-Ruf. dont les livres etaient éparpilles dans les 
quinze ou dix-huit mille ouvrages, qui composent celle de la 
ville lorsque la mort vintle surprendre, le 20 octobre 1889(1). 





BOISSIER 
D'après une photographie de MM. Danguy et Cie, à Paris (17 juillet 1862). 


Boissier Auguste, poète patois et philologue, né le 
15 août 1802, appartenait à une famille d’honnètes artisans 
et fut lui-même, tout d’abord, tanneur. Mais un de: ses 
oncles, qui était alors à la tête d'un important commerce 
de broderies, l'ayant appelé aupres de lui à Paris, à l'age 
de dix-sept ans, notre jeune diois devint bientôt le dessina- 
teur de la maison, et c'est en préparant ses dessins, qu'il 


(1) Extrait de la Nofice biographique ét bibliographique sur M. Adolphe 
Rochas, par M. Victor Colomb, Grenoble 1590, in-5°, 15 pp. 
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elabora quantité de pièces de vers en patois de Die, vers, 
qu'il imprima ensuite lui-même dune maniere fort orli- 
ginale. | 

«Il avait, dit son biographe et compatriote Kochas, la 
patience d'écrire la piece qu'il voulait imprimer sur du 
papier fort mince, en caractere imitant ceux de l'imprime- 
rie, Îl disposait les pages comme elles le sont sur une forme 
d'imprimerie. Cette premiere opération terminée, 1l avait 
la patience, non moins grande, de piquer les contours de 
chaque lettre avec cet instrument particulier dont font 
usage les dessinateurs en broderie et obtenait ainsi des 
pages, dont tous les caracteres étaient percés à Jour de 
petits trous très rapproches. C'était la sa forme à lui. Il en 
faisait une semblable pour l'autre côte de la feuille, Cha- 
cune de ces formes était placée l’une près de l'autre, sur 
une feuille de papier blanc et 1] promenait sur les pages 
ainsi préparées, un tampon fortement imprégné d'une 
poussière impalpable de résine et d'une matière colorante 
noire ou bleu. Cette poussière passant au travers des trous 
venait former sur le papier blanc les caracteres de la 
forme. Il exposait ensuite fa feuille à un feu ardent, la 
chaleur faisait adhèrer la poussiere resineuse au papier et 
les caracteres étaient fixés.» Inutile de dire qu'il ne pouvait 
tirer ainsi qu'un très petit nombre d'exemplaires, cinq ou 
SiX au plus et que ses publications sont par suite d’une 
cxtrème rarete. 

Revenu à Die, sur Le tard, Boissier publia quelques fables 
dans le Journal de Die, puis abandonna la poésie pour se 
livrer à des recherches historiques et philosophiques, et 
cest dans sa ville natale qu'il mourut au milieu de ses 
travaux, le 2 janvier 1807, 

Parmi ses œuvres, mentionnons les Pouesias dioisas de 
Guslè Bouessier, Ports, tmprima per elou d'uno nouvello 
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Hianiero, 1841, in-0° de 5 feuillets préliminaires non chiffrés, 
3306 pages numérotées et 28 feuillets non chiffrés. Cependant, 
il y a au moins quatre exemplaires a notre connaissance, 
ayant 480 pages au lieu de 336. L'Orpbhelin, paroles 
d'Auguste Botissier, musique de M. Panseron, Paris, s. d. 
in-4”. Kelour au pays natal, paroles d'Augnste Borssier, 
nuusigue de M. Deprez, Paris, s. d.in-4°. Lou Bergier omouet- 
roux, Roumanço, Paraoulas de Guste Botuessier, nusiquo de 
M. Ennilo Raoux, Paris, s. d.in-4°. Glossaire du paltors de Die, 
Drôme. — Lou siege dé Solliens, boueme en 4 chonts. Publié 
et précédé d'une préface par Jules Saint-Rémy, Paris, in-&, 
Proso et Pouesio en potois de Dio, de Guste Bouessier, Paris, 
1841, In-6", 4 ff. chiffres, 205 pp. et table. (1) 

Arnoux Louis-André-Hippolyte naquit à Chanqueyras 
(Die), le ro août 1806. Ses parents le destinant a la prêtrise 
lui firent donner une bonne instruction au college de Mon- 
telimar, mais comme Île jeune homme ne manifestait aucun 
woût pour le sacerdoce, lorsque ses études furent terminées, 
if dut partir pour son service militaire. N'ayant pas un 
penchant plus prononcé pour le métier des armes que pour 
le célibat obligatoire, il fut tout heureux que l'un de ses 
oncles, Jean-Antoine Arnoux, voulut bien lui trouver un 
remplaçant. À peine libre, il partit pour Paris ou il fit de 
brillantes études de medecine et fut reçu docteur, le 5 juillet 
1030, 

Ayant été mis en rapport avec la mission envoyée en 
France par Méhemet-Ali, pour recruter des ingénieurs, des 





(1) Ce livre est imprimé comme celui des Pouesras. Il n’y en a que deux 
exemplaires connus: celui de M. Victor Colomb, de Valence ct celui de 
M. Gustave Latune, de Crest. 

Extrait du Dictionnaire biographique du débhartement de la Drôme, par 
M. Brun-Durand {sous presse). — Cf. Etudes de biographie et bibliographie 
dauphinoises. Boissier, 10 pages in-5° br. Grenoble 1868, par A. Rochas. — 
Du même auteur: Notice bibliographique et bistorique sur Auguste 
Borssier, poele patois, gr, in-8° de 24 pages, Grenoble 1887. 
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médecins, etc. Arnoux accepta les offres qu'on lui fit et 
s'embarqua pour l'Egypte, le 15 octobre 1839. Ayant guéri 
d'une maladie infectieuse le fameux Ibrahim, fils de Mehe- 
met, il fut attaché a la cour, en qualité de médecin parti- 
culier du vice-roi. En 18351, 11 fut envoyé en mission à 
Londres ; en 1854, nous le trouvons à Marseille occupe a 
soigner avec un dévouement sans pareil, des centaines de 
cholériques et recevant du gouvernement la médaille d'or 
de 1° classe. Le 25 janvier 1550, un firman khédival le 
nommait bey et la même année, medecin en chef de lin- 
tendance sanitaire de toute F'Eevpte. En 1866, pendant la 
terrible épidémie qui fit tant de victimes dans ce maïheu- 
reux pays, 1l resta au Caire, se prodiguant jour et nuit, 
alfant partout a la tête de quelques soldats, pour faire enle- 
ver les morts abandonnes par leurs parents eux-mêmes et 
pour soigner les malades. 

[I] fut nommé chevalier de [a Légion d'honneur, le 25 août 
1806. Souvent envoyé en mission par le gouvernement 
égyptien, en Turquie, en Perse, en Russie, 1l vint enfin se 
reposer de ses nombreux voyages à Grenoble, et c'est 1a 
que la mort vint le surprendre en 1551. 

Nous avons de lui plusieurs fables patoises et françaises 
notamment une Églogue: Toine et Pierrot, composée en 
1830 et qui a paru dans les Pouesias Diorsas, de Boissier, 
ainsi que divers ouvrages sur la fievre typhoïde, le cho- 
léra, les ophtalmies. En latiniste délicat, il nous a laissé 
une traduction d'Horace, son auteur favort. 

Armand François-Victor-Adolphe, né le 8 mars 1818, 
docteur-médecin, géographe et archéologue, fils de David- 
François de Die et de Marie-Pauline-Augustine Brun-Laro- 
chette, de Lamotte-Chalancon, est un des hommes les plus 
remarquables de la vieille cité. Officier de la Légion d'hon- 
neur, chevalier de l’ordre d'Isabelle-la-Catholique et de 


318 HISTOIRE DE DIE 





Grégoire-fe-Grand, médaillé de Crimée, d'Italie, de Chine 
et de Cochinchine, lauréat de l'Institut, membre de l’Aca- 
demie des sciences et lettres de Montpellier, de Ia Société 
medicale d'éemulation et de la Société d'anthropologie de 
Paris, le docteur Armand, apres de nombreux voyages et 
de penibles campagnes, prit sa retraite à Lamotte-Cha- 
lancon, comme médecin principal de 2° classe, en 1878. 
Depuis 1604, 11 y avait fonde un observatoire méteorolo- 
gique et s'occupait avec ardeur à la creation d’un musée 
devant contenir les minéraux, les vieilles armes, les bijoux 
anciens et généralement tous les objets antiques de Ja 
région, lorsque sa santé le força à chercher un climat plus 
doux. Il se fixa à Nyons, ou 1l mourut le 15 décembre 
10OI. 

On a quatorze ouvrages de lui et un certain nombre 
d'articles de médecine, parus dans des journaux de Paris(1). 





(1) Citons au hasard : Climatologie ef constitution médicale de la can- 
pagne et de la ville de Rome en 1849-1850. Paris, Dumaine 1851, in-8° de 
31 pages. — Esquisse topographique de l'Algérie, Paris, imprim. Thunot 
in-8. — Souvenirs d'un médecin militaire, Paris 1838. — Lettres de l'expé- 
difion de Chine, Paris Thunot, 18591860. — Le Nostradaurus de Laurofte- 
Chalancon... ete. Cannes, 1884-1885, in$", etc. 
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CONCLUSION 


Nous voici au terme de notre étude; nous avons éprouvé 
un charme singulier a l'écrire et souvent nous avons été 
quelque peu ému en retraçant les origines de la vieille cité 
dioise, sa persévérante énergie pour se constituer en com- 
mune et s'y maintenir, son esprit d'indépendance et d’ini 
tiative, son amour pour l'instruction, son culte pour le 
soi natal. 

Notre jeune génération n'a qu'à se conformer à de si 
belles traditions pour faire une œuvre utile dans notre 
patrie: voir cette derniere puissante et heureuse, cest la 
notre vœu ardent à tous ; chacun, dans sa sphere, peut 
contribuer a le réaliser. Le secret de la force et de la gran- 
deur d'un peuple ne réside pas seulement dans sa richesse, 
dans sa gloire militaire, dans son génie national: cette 
force et cette grandeur résident, aussi et surtout, dans son 
principe moral, dans le sentiment sérieux du droit et du 
devoir, dans l'intelligence et le respect de la vraie liberté, 
dans l'élan des esprits et des cœurs vers les causes nobles 
et genereuses, dans l'enthousiasme pour Île bien, dans sa 
ioi religieuse dégagée de toute superstition et de toute 
intolérance, dans son esprit de justice et de fraternité. Que 
ce soit, en particulier, cet esprit qui pénetre dans le cœur de 
tous nos concitoyens, qu'il rallume en nous la flamme 
Sacrée du vrai patriotisme, non d'un patriotisme étroit et 
tapageur qui compromet souvent la cause qu'il prétend 
servir, mais d'un patriotisme élevé, intelligent et généreux 
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qui fasse circuler dans toutes les classes, dans tous les 
partis, un courant profond de sympathie, de confiance et 
de paix. Que disparaissent à tout jamais les préventions, 
les malveillances, les hostilités qui nous divisent, pour 
faire place à une seule passion, celle de l'honneur et de la 
grandeur morale de la France! 


* 
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